







BIBLiIOTECA DELtüA R. CASA 

IN NAPOLI 

£)C. a </ inocniaxia ^ y Ls ' J[,- 

Ômxm)ù 

^fca/iAta n ^ fy/c/îe/ta 3 

SauS. Jh / 



i 

I 

I 

i 

I 


r 

. • ■ . - v ’• - 

■ 

— i 

Y 

''*WÊÈÊÉ 



Digitized by Google 


Digitized by Google 




Digitized by Google 


'PahX.fîï . 3 


, '• -'tH' - •' 




• <■-*' % 

IL 

> . 













- 


Sri 






S 





ÉTUDES 


DIPLOMATIQUES 

ET LITTÉRAIRES 


Digitized by Google 



ERRATA DU VOL. II. 


224, ligne 15 : Lally voulu, lisez . Laliv voulut 
313, ligne 22 : l’élévation du rang, delà générosité, lisez : 
l’élévation du rang, la générosité. 
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DISCOURS 

- DE RÉCEPTION 

*■ • . ‘ , • ' r • 

■ k * ' • ■ ' ‘ . *r 

A L’ACADÉMIE FRANÇAISE • 

PRONONCÉ LE 17 JANVIER 1850. ■ ' 


Messieurs , . 

Les lettres , il faut l’avouer , sont la plus du- 
rable des choses humaines. Cette vérité éclate 
surtout dans des temps d’agitation et de trouble, 
lorsque tout tombe ou se transforme, lorsque 
les émotions réparties pendant des siècles entre 
plusieurs générations successives s’accumulent 
et se dépensent avec une profusion, avec une 
rapidité sans égale. Au milieu de l’instabilité 
universelle, on voit les sciences et les lettres con- 
server l’instinct et le gentiment de la durée. 

r * 
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4 • ’ DISCOURS DE RÉCEPTION 

Toujours en possession d’elles-mêmes , elles se 
maintiennent dans une sphère supérieure aux 
orages ; elles continuent à vivre de cette vie se- 
reine, ordonnée, régulière, qui leur est propre, 
et dont le droit, inhérent à leur nature, ne leur 
est contesté par personne ; pas même par ces 
théoriciens du changement perpétuel , par ces 
architectes du vide qui, sous prétexte de répa- 
rer un éditice, né savent que creuser des abîmes 
et bâtir des ruines. Si Jean-Jacques , leur chef 
véritable, qu’on aurait du nommer leur pa- 
triarche, a vanté l’ignorance à la face d’une 
académie , ses innombrables disciples , trop ar- 
dents à le suivre dans ses aventures politiques 
et sociales, l’ont presque tous abandonné dans 
sa croisade antilittéraire. Ils ont senti que se dé- 
clarer ennemi des- lettres, c’est marcher contre 
la civilisation elle-même ; non pas en secret, non 
pas dans l'ombre, non par une voie détournée, 
par un chemin couvert, mais hautement, ouver- 
tement , en plein jour, tambour battant et en- 
seignes déployées. Aussi , messieurs , croyons 
bien qu’il y a d’immenses ressources partout où 
un tel drapeau n’a pas encore été arboré. Rien 
ij’est perdu, si la grande tradition littéraire ré- 
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A L’ACADÉMIE FRANÇAISE. y ■ 

siste aux tempêtes politiques, défendue et con- 
servée par les corps illustres qui en sont les dé- 
positaires naturels. En effet, les lettres protègent . 
non ^ seulement la gloire, mais l’honneur des 
peuples : sans elles, la France de Louis XTV 
n’aurait pas été complète , celle de Louis XV 
l’aurait été beaucoup trop* La littérature n’est 
pas seulement la parure des nations puissantes, 
elle fait partie de leur existence. Toutes les dé- 

J w • 

cadences se tiennent par un lien étroit , et celle 
des lettres présage les autres. — Voilà les convic- 
tions que j’ai nourries dès ma jeunesse, et que 
j’ai portées jusque dans les contrées lointaines • 
où j’ai résidé longtemps pour le service du, pays. 

Sans doute, messieurs, quelque connaissance de 
mes sentiments est parvenue jusqu'à vous , et . * 
c’est là ce que vous, avez récompensé par vos 
suffrages. En m’appelant à T honneur de siéger 
dans vos rangs vous ayez voulu couronner . , 
moins les œuvres que la foi. A ce titre, je recon- 
nais mes droits à votre bienveillant accueil ; je 
reçois avec reconnaissance , mais sans trop de 
scrupule, le prix que vous avez accordé à çe que v 
je n’ai jamais appelé mon ambition, bien moins 
encore mon espérance, mais à ce qui fut ton- 
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6 OISCOÜKS DË RfiCËMlON 

jours mon effort le plus constant et mon vœu le 
plus cher. 

C’est donc avec bonheur que ? dans mon ad- 
miration dévouée pour les écrivains dont le 
génie a honoré les deux derniers siècles... vous 
ne me permettriez pâs de passer cette limite.... 
je retrouve , parmi vous , les formes , les usa- 
ges consacrés par de si beanx Souvenirs; les 
distributions de temps, de travaux , qu’ont ap- 
prouvées , pratiquées Bossuet et Voltaire, Ra- 
cine et- Buflon, Corneille et Montesquieu, noms 
immortels qui prévaudront sur toutes les con- 
vulsions politiques ; symbole révéré, sanctuaire 
inexpugnable de l’esprit français. Dans ces usa- 
ges, dans ces traditions que vous avez religieu- 
sement conservées, et qu’aucune réforme n’au- 
rait remplacées avec un avantage même appa- 
rent, vous avez surtout maintenu cette coutume 
touchante de confier, à tout académicien nou- 
vellement élu, la mémoire de son prédécesseur 
immédiat; Un tel soin suffirait au talent le plus 
éprouvé. Pour le remplir dignement; je n’aurais 
pu compter que sur mon zèle. C’est vous, dire 
-assez que je n’accepte pas, sans quelque appré- 
hensioti, Iç double devoir dont la perte si pré- 
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maturée de M. Vatout m’investit aujourd'hui. 

Honoré de vos suffrages , il n’a pu en jouir; 11 -* \ • 

n’a pu prendre place dans cette enceinte, et ren- 
dre à ki mémoire de M. Ballanche le tribut de ‘ 
regrets et de louanges qui lui était dû à tant de 
titres, il m’est réservé de combler cette lacune 
que la mort a faite; de comprendre dans un 
même éloge deux hommes bien différents par 
la nature dp leur talent et par la direction de 
ieilrs travaux: En les réunissant ainsi, le hasard, 
amène un contraste que l’art aurait certaine-^ 
ment évité. Mais s’il n’y a que pet» d'analogie 
entre la méditation profonde et l’iinprovisatioif 
facile, entre l’idéal d’une imagination philoso- 
phique et le jeu chatoyant- des mots et de réap- 
prit, il est un point *ur lequ^ M. Ballanche et . 

M. Vatout se rencontrent et se rejoignent. Dif- 
férents par la forme de la’ pensée , ils furent 
semblables par une affinité plùs précieuse et plus 
intime : tous les deux eurent un noble cœur. 



; C’est dans le cœur, c ést ù cette source étei> . 
nelle de toute inspiration et de toute beuuté, • • 
qu’il faut chercher surtout la Vie et les écrits de 
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8 • ' DISCOURS DE RÉCEPTION ' 

• > 

M. Ballanche. Enlevé le premier à votre amitié 
' - et à votre estime , il a droit à mes premier^ 

■ hommages. Je cède , messieurs , à un attrait 
aussi bien qu’à un devoir, en vous rappelant une 
renommée fondée non-seulement sur. la culturè 
assidue des lettres, mais sur un constant exer- 
cice de la vertu. M. Ballanche présentait un des 

plus heureux exemples d’une union indissoluble 

< 

entre les facultés de l’esprit et les inspirations de 
Came; U fut à la fois ingénieux et bon ; il fut 
homme dans toute l’étendue du vers déjà chré- 
tien de Térence. C’est a, un ardent amour de . 
l’humanité, à une sollicitude tendre et inquiète 
pour ses destinées que l’auteur de la Palingé- 
nésie a dû l’accent sympathique- de sa parole, 

• les grâces pénétrantes de son style, le port ma- 
jestueux de sa pensée. SH y eut jamais de l’u- 

. nité quelque papt, ce fut assurément dans la vie 
de M. Ballanche. Elle n’a été, dans toutes ses 
phases, que le développement agrandi des im- 
~ pressions de sa jeunesse. Né en 1776,, à Lyon, 
où la religion et la science fleurissent depuis 
. tant de siècles, M. Ballanche y reçut une édUca- 

• tion à la fois docte et pieuse. Aucune des res- 
sources de l’instruction ne lui avait manqué ' 
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A L'ACADÉMIE FRANÇAISE. . 9 

dans la maison paternelle. Ses goûts studieux/ 
son humeur méditative et mélancolique, l’y tin-? 
rent éloigné des plaisirs et des distractions de . 
son âge. Faible* languissante, et même habituel- 
lement douloureuse , sa santé contribuait à lui 
faire aimer la solitude. A cet état constamment 
valétudinaire se mêlait un ordre tout particulier 
d’inquiétudes , de souffrances, dont lui-même 
nous a transmis le souvenir : « C’étaient des ac- 
cidents nerveux d’une nature extraordinaire , ", 

. ' ’ r* 

des phénomènes singuliers de somnambulisme' 
et de catalepsie. Il reconnaissait, » disait-il, .« ses 
propres sensations dans les svariations de l’at- 
mosphère , et il en éprouvait tous les troubles. 

Il était sensible au plus haut degré à toutes . 
sortes de bruits , au son des cloches , aux mé- 
téores passagers de l’air » enfin, il subissait » 
des émotions inexprimables que je ne qualifierai - 
' pas comme lui « d’hallucinations, » mais qu’à 
son exemple* je ne crois pas devoir passer sous 

silence. - - • - - :. rX - ~ : - 

*..••• * • 

En effet, messieurs, n’estce pas dans ces in-' - . 

firmités de l’enfance de M. Ballanche , dans ce» . . v 

** *' - • * % , 
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10 DISCOURS t)E RECEPTION 

transports, dans cés aspirations, dans cés ex~ 

. tases, qtt’il faut chercher le secret de sannture 
. rêveuse et mystique, de ce détachement des 
intérêts vulgaires, enfin de cette « nostalgie cé- 
leste » qui le caractérise si bien, et sans laquelle 
sa biographie resterait trop imparfaite? Je me 
hâte d’ajouter qu’à toutes les époques de son 
existence, il mit son imagination sous l’abri do 
sentiment religieux ; et je n’entends point dési- ' 
. gner ainsi ces vagues élans, ces rêveries indéci- 
ses, cet ascétisme d’élégie; enfin, si j ’osais hasar- 
der un néologisme devant l’Académie française, 
cette l'cligiosité qu’on a si souvent étalée de nos 
jours. J’entends une religion véritable, détermi- 
née, parfaitement saine, régulière et authenti- 
que. Telle était la religion de M. Ballanche; 
mais si elle fut toujours très-ferme et très-pré* 
rise, elle ne se montra jamais intolérante^ . 

Peut-être, y a-t-il quelque hardiesse à pronon- 
cer -ce mot de tolérance , relégué maintenant 
dans le vocabulaire le plus vieilli, et pour ainsi 
dire, dans les limbes du langage; mot jadis 
puissant, auquel on fait expier, par le dédain, 
son règne trop fastueux, mais qui restera tou- 
jours inséparable du xvm e siècle. JVL Ballan-;. 
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fchë en était par ce côtéiSes écrits ofïVetit la 
réunion, moins rare qu’on ne le croit mainte^ 
riant, d’un christianisme sincère et absolu avec 
des inspirations choisies dans la philosophie 
nouvelle. Il n’en répudiait' que la portion systé- 
matiquement hostile et provocatrice. Tout en 
réprouvant l’ironie et le sarcasme, si opposés à, 
son indulgente et candide nathre, il prenait part 
aux vœux, aux désirs , aux espérances qui fai*" 
saient alors battre beaucoup de coeurs et qu’on 
ne sait plus comment nommer aujourd’hui, tant 
ces mots d’ainélioràtions, de perféctîonnemeht, 
de progrès , ont été compromis, dénaturés et 
profanés. - - . r • .*• /; '•> 

* * * .n •:* • • , 

Il s’enrôlait sous toutes le bannières pour 
marcher au secours de L’humanité souffrante. A. 

v * * ’ , - , 

l’antique charité il associait la philanthropie 
moderne. H exprimait de toutes lés doctrines eê 
qu elles avaient de bon, d'affectueux et de pür. 
Semblable aux ânieS presque heure usés , telles 
que les dépeint Dante r , le gParid poète catho- . ‘ 
Jique, il aHait cueillant partout des- fleurs incoiv * 
.nues, et mi composait un parfum unique, d’une 
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12 ■ ' RJSCÔURS DE RÉCEPTION 

concentration puissante et d’une merveilleuse 
douceur* ; . ••• r . *• . 

. ‘ * i ‘ * * 

Messieurs, il y a des époques où l’un des actes 
les plus courageux de la volonté consiste à ne 
point désespérer des destinées humaines. Dans 
aucune circonstance, ce courage n’abandonna 
M. Ballanche ; il le conserva à la vue des épi- 
sodes les plus terribles d’un temps funeste. Il 
assista à la chute de Lyon ; il vit la cause la plus 
juste succomber sous la pins exécrable tyrannie. 
Sa confiance dans l’humanité ne fut pasébranlée 
un seul instant devant ce spectacle , qui pour- 
tant le pénétrait d’indignation et de douleur ; 
Car s’il n’y eut jamais d’âme plus ouverte à la 
Conciliation et à l’indulgence , il n’y en eut ja- 
mais dé plus décidée contre le crime. Cette 
haine était la seule que M. Ballanche pût res- 
sentir; mais il la ressentait ardemment* Il était 
Surtout implacable pour la violence plagiaire, 
pour la lâcheté de seconde main, qui se livre 
avec excès aux emportements qu’elle n’a pas 
conçus. Dans une noble et vigoureuse fiction, 
il appelle le châtiment souvent réel du remords, 
et la punition plus illusoire d’un abandon uni- 
yersel, contre la pusillanimité politique, placée 
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entre le danger et le devoir, entre le crime et la 
vie. La littérature moderne présente peu de pa- 
ges supérieures à celles où l’auteur de YHommc 
sans nom nous montre la Peur jetant une boulé 
sanglante dans l’urne des proscriptions. • 
Néanmoins, M. Ballanche n’était pas exclusi- 
vement dominé pâr les inspirations du cœur. 
Dans Cette intelligence variée , le sentiment at- 
tendrissait îa pensée, sans en prendre toujours 
la place. Les idées de M. Ballanche s’étendaient 
à tout, ou, pour parler plus exactement, elles 
Se répandaient sur tout. Il à essayé de les ratta- 
cher à un vaste système qn’ il a développé dan» 
sa Palingénésie sociale, son œuvre, non la plus 
, populaire, mais la plus haute , ta plus imporr 
tante, et On peut ië dire, son œuvre unique, Cai? 

' Ses autres écrits s’y coordonnent et devaient tous 
y aboutir. La Palingénésie. renferme une doe- 
. trine religieuse et morale , uné théodicée com- 
plète. En véritable enfant de' Platon qu’il était,” 
M. Ballanche a relève 1’abstractiori par l’image. 
Après avoir revêtu sa pensée des plus vives corn- 
leurs, il l’a conduite au but, à travers les sinuo- 
sités et les méandres d’une route agréable, quetv, 
- quefois pourtant, up peu détournée:* Dans ce 
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nionumént , resté inachevé , mais où des parties , 
•entièrement terminées , révèlent Thârmonie de 
l’ensemble, il a évoqué toutes lés formes de l’in- 
télligfenee humaine. La poésie et la science , la 
déduction logique et la fiction romanesque, 
enfin , qui le croirait? l’ algèbre elle-même, s’y 
rendent à son appel , avec un désordre appa- 
rent; puis , arrivées sur le terrain , elles se dis- 
ciplinent à sa voix et se laissent enfermer dans 
une donnée générale , comme dans la triple en- 
ceinte d’une forteresse savamment armée, Tou- ' 
tefois r puisqu’il est Vrai que chaque système 
philosophique n’est qu’une lutte avec des doc- 
trines antérieures , et résulte tou jours d’ un anta- 
.gonisme avoué ou latent, avant 4’exposeiynon 
' pas dans tous ses détails... ils sont trop nom- 
breux,... mais dans leur généralité et dans leur • - 

essence , les idées de M . Ballaoche , il faut 

. * * ** ' / * 

nommer un écrivain , un philosophé son con- 
temporain , dont les théories réagirent sur le» 

siennes. Ce philosophe est M. de Maistre (A). 

% ' . * • 

' . Tous les deux partirent du même principe , 
tous les deux donnèrent à leur système la basé.. 

, éminemment chrétienne de la clmte du premier 1 . 
homme, de la décadence de la cliair paide péché; 
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. * * . ’**. 

seulmncnt, de 1 ces prémisses, égôlemènt cor* . 

-senties, ils tirèrent des conséquences différentes^ - ■■ 
même opposées. le nem’ arrêterai pas aux opi- 
nions ultramontaine» du comte de Maistre; Élôi- . • 

r • 

gné de toute polémique , M.; Ba Hanche n’ëst 
point entré dans ce débat. Jeune. encore, il avait 
•visité Home privée de sort chef , et aujourd’hui - 
comme alors, il n’aurait vu, il o’aUfait voulu 

' i. “ , 

‘Voir dans la métropole du .monde chrétien que *. 
la gFande ombre de la papauté absente. Aussi 
»’esfc-ce pas au pied du'Vatican désert qu'il a • 
rencontré le système désolant dont il s’est fqit - 
- l’adversaire persévérant, et résolu ; c’est en face 
delà révolutidn.françalse, Ménie à l’aspéct des 
crimes qui décimaient et souillaient, la patrie , 
d n’avait point douté de son avenir, il n’avait 
pas désespéré de, la société,,» M* de Maistre .* ' - 
J’avait maudite. . . : 

, * ' '* -.•*/*• , ... y ' 

■ ; II avait surtout maudit la F rance , et comme 
pour mieux la dé&er, il lui avait emprunté sa 
langiie, A instrument affaibli ou faussé t il 
avait su restituer quelque chose de sa forpe pre» 
mière. Fils des montagnes , il avait rendu . k notre 
-idiome cette saveur native. qui semblait perdue. 

Comme tons les grands écrivains d’un tenips de 
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décadence , M. de Maistre était doué d’un carac- 
tère d’esprit à la fois subtil et rude, âpre et ma- 
Miiéréy tnais original, mais animé , mais vivant! 
Son style sonne, comme un écho excessif de 
Malébraiïche et de Pascal. - k. 

M. Dallanché fut frappé de cette yëhéraence, 

■ souvent naturelle et sincère, quelquefois factice 
tet préméditée , de cette verve aventureuse du 
* sophisme de lionnèfoi qui force l’attention en - 
provoquant l’impatience. Il se sentit attiré par 
' l’éloquence abrupte du théocrate savoyard ; il 
-entreprit même avec lui un- commerce épisto- 
laire. Leur correspondknce n’eut point et né 
pouvait avoir de suite. M. Bâllanche honorait les 
vertus du comte de Maistre ; il rendait justice à 
ses convictions. En ie voyant mettre beaucoup 
d’éloquence et encore plus de caprice, à la res- ■ 
tauration d ’un.tempsfini , l’auteur d 'Hébal sou- 
rit à cette tentative. Toute décevante qu’elle 

parût à sa raison , il la trouva digne de son at- * 

■ " ' ■>> 

téntion , digne surtout de sa curiosité. Même en 
refusant son Concours à M. de • Maistre ,• il lui 
accorda Un intérêt qui ressemblait à de la sym- 
pathie : dans son ingénieuse bienveillance,; il 
l’appela le Propriété, du passé. Mais -lorsquè. 


Digitfzed by Google 



AL’ACA DÉMIE FRANÇAISE. ; 17 

M. Ballanche le, vit adopter ce passé tout entier -, 
sans vouloir en rien distraire ; le couvrir d’une 
protection hautaine ; s’armer de toutes ! es ruines 
pour én accabler, pour en écraser la génération 
présente ; poursuivre de ses dédains et de ses 
sarcasmes les plus beaux génies, éternel hon- 
neur delà France; commenter avec Complai- 
sance les abus les plus odieux de la tyrannie.; 
insulter la paix , diviniser la guerre ; trouver dés 

, » * y ‘ ' ( . 

excuses pour l’inquisition , des circonstances at- 

» 

- ténuantes pour la torture; faire du plus étrange 
des fonctionnaires publics l’arc-boutant de là 
société ; prononcer enfin la condamnation de 
l’espèce humaine, en la déclarant insolvable en- 
vers Dieu : M. Ballanche ne put contenir son 
âme courageuse et tendre devant une théorie si 

cruelle. Sans accuser les intentions de son au- 

. • 

leur, il s’en sépara ouvertement. Il témoigna 
une antipathie profonde pour cette implacable 
rigueur. Il ne reconnut jamais à là créature le 
droit d’anticiper sur les décrets imprescriptibles 
du Créateur. B s’y soumit, sans doute, il s’y 
soumit humblement; mais ce fut par un effort 
suprême, par un sacrifice sanglant, par le 
triomphe le plus absolu de la foi sur l’instinct» 

M. C 2 
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Tel était son effroi bien désintéressé d’un châ- 
timent irrévocable , placé hors des limites du 
monde visible, que , malgré son admiration si 
vive , si enthousiaste pour la Divine Comédie, 
au prix même de là innommée de Dante , jamais, 
fût-ce à la porte de l’enfer, il n’aürait voulu 
tracer ce frontispice inexorable : « Vous qui en-i. 
trez , laissez toute espérance ! .« » 

'? JVÏ. de Maistre ne fut point le seul adversaire 
de M. Ballanche., Au- point de départ de son 
système, celui-ci s’était pii s corps à corps avec 
flousseau. Mille , affinités secrètes l’attachaient 
au génie dé Jean-Jacques. Il avait cependant 
triomphé de son penchant , et nié la chimère 
d’un pacte primordial. Déjà séparé de fauteur 
du Contrat social pttr ses idées sur la propriété, 
il avait repoussé hautement la préexistence de 
l’état sauvage. Dans le système de M. Ballanche, 
Dieu,- en créant l’homme, lui donna la parole 
et en fit -Un être social , capable par son essence 
. d’enseigner et de transmettre à toute sa descen- 
dance ce qu’il avait appris lui-même par une 
révélation supérieure. Les évolutions successives 
de l’humanité ne sont que le développement 
graduel , perfectible et nécessaire de cette révé* 
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lation première. Dieu a imprimé i’ impulsion eu * • 
genre humain, toujours en marche et ne s’ar>; • 
rêtant jamais. Ce n’est pas le petit nombre , c’est . 
l’humanité tout entière qui se, rachètera du pé* : 
ché par l'épreuve, et par îa douleur. . « • 

. A ces idées, dogmatiquem eni exposées dans, 
les prolégomènes de sa Pcilingcncsic , M. Balv 
knche a ajouté une démonstration encore plus 
éloquente. Deux grands poèmes en prose, An- 
tigone et Orphée, la reproduisent sous une 
forme sensible et dramatique. : ^ * 

. Antigone, son oeuvre la plus ancienne, est 
empreinte de ce caractère mixte , chrétien par 
la pensée , antique par l’exécution r propre à- 
l’époque où elle fut conçue , et dont il avait pu 
étudier de près le procédé habile, alors nou* 
veau. Œdipe et sa race y représentent la famille 
humaine; mais l’homme ne s’y courbe plus ^ 
comme dans la tragédie de Sophocle , sous une 
puissance aveugle et sourde ; il s’épure au creu- 

V * » *- 

set d’une épreuve intelligente et transitoire» 

Les formes grossières , du mythe disparaissent.} 
le Sphinx ^ lui-*mêmé devient impalpable : ee 
n’est plus un corps, c’est un esprit; ce n’est • 
plus un monstre, c’est un démon , et l’énigme 
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qu’il donné à deviner n’est plus la fatalité , mais 

l'expiation. *. 

La conception d'Orphée ést supérieure à celle 
d' Antigone , quoiqu’elle n’en soit que le com- 
plément. Elle est supérieure par l’énergie et par', 
la grâce. Ici la grâce n’est que le Tepos de* la 
force. ; , 

Le monde vient de naître, la civilisation 
n’existé pas , ou du moins l’homme qui en porté 
le germe n’en a pas la conscience ; il attend un 
initiateur. Cet initiateur est Orphée. Il trouve 
lés fils de Japet aux prisés dans des combats 
sans mesure et sans nom. Le feu , découverte 

' v. v ' i ' * ^ - 

récente , devance l’usage des armes. Les fem- 
mes ne sont que déé Ménadês, troupe désor- 
donnée et errante. Orphée leur enseigne la vie 
sociale. Érigonô, l’une d’entre elles , lui de- 
mande dés leçons plus directes et plus intimes. 
Orphéè s’éloigne Jeune , ardente /passion- 

née, la Mépade perd la raison... ; elle meurt. 
A l’éloqUence de ses plaintes, au caractère an- 
tique de son langage ou la douleur ne dérange 
pas la beauté, on sent un souffle voisin, une 
initiation rapprochée'. . . Érigone est la sœur de 
. Vclléda. . ‘: v - . • 
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Ce nom vous rappelle, messieurs, la perte 
immense,, la perte irréparable que viennent de 
faire l’ Académie et la France, Il ne m’appar- 
tient pas de vous en entretenir ; ce douloureux 
devoir a été rempli avec éclat par, une autre voix 
que la miennes. Cependant un silence absolu ne ■ 
m’est pas permis. La mémoire de M- Ballanche 
reste, inséparable du grand nom de Chateau- 
briand. L'histoire littéraire dira un jour une"* 
amitié formée sous de si nobles auspices. Les 
mémoires particuliers rappelleront , | leué tour; 
que M. Ballanche trouva un double objet à cette 
puissance d’affection dont soi) âme était possé- 
dée. Par un bonheur exquis et rare , il put ad- 
mirer ce qu’il aimait) non-seulement sous la 
forme imposante du génie , mais sous les traits 
plu§ touchants d’une bienveillance inépuisable - 
et d’une grâce suprême., dans la réunion de la * * 
beauté extérieure, intellectuelle et morale. Cer- 
tes, messieurs , avec de tels liens M. Ballanche f 
ne pouvait ni désirer ni, rechercher le monde; 
mais , par un de ces piquants contrastes dont sa 
vie présente tant d’exemples , c’est surtout au . 
milieu du monde qu’il trouvait la solitude. Qui 
de vous ne l’a pas rencontré dans cette retraite . _ • 
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élégante* ou , pendant près d* un demi-siècle , 
l’Europe civilisée a passé presque tout entière? 
Ne le voyez-vous pas tel qù’il s’est peint dans 
la Visîim d Hébal , la tête d’abord un peu pen- 
‘chée sur son épaule , puis là relevant doucement 
et attachant ses regards sur une « petite hor- 
loge qui le faisait songer, » disait-il , « à la grande 
horloge "montée par l’éternel Géomètre?» Tel II 
était partout ef toujours. Du fait il s’élevait 
constamment à la cause, et plus la source était 
cachée , mieux' il savait la’ découvrir. C’est à 
Rome que, dans ma jeunesse, j’ai approché 
M. Ballanche pour la première fois : je l’ai vu , 
avec surprise , cherchant en Italie autre chose 
'que Tltalie elle-même. Préoccupé des origines 
de l’Étrurie et 'de là Grande-Grèce , il avait res- 
' tauré après Vico , mais avant Niebuhr, ces né- 
buleuses époques perdues Sans retour. Pour 
M- Ballanche, Rômulus est un peu trop mo- 
derne; la fondation" de Rome ne date que d’un 
trop petit nombre dé sièclès ; il assisté ïui- 
mêmè atix luttes du patriciat et du peuple sur 
TAvéntin; il voit enlever, il voit poignarder 


i i » 


L’Abbaye aux Bois. 
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Virginie. Pour lui , Je Vatican èt Saint-Pierre 
ont quelque chose de raoms réel que les mura 
Cyclopéens de Cèrfinjutn et de Tarquinies. Au 
milieu des pâtres des Abrtizzes et des'pêcheurs . . 
de la Mergèllina , il n’aperCoit bien distinctes • , , 
ment que les compagnons d’Évandre et les tri- . 
bus aborigènes. Ce ciel même f cette mer, ces 
montagnes , toute cette nature enchantée de 
Rome et de Naples , n’étaient pour lui « qu’uriè 
philosophie 1 . » Il l’a dit-, il l’a, écrit, il Ta pensé ' 
sans doute; mais combien il s’est trompé! -En, 
voulant Courber l’imagination sous la science, il 
n’a réussi qu’à les rendre inséparables . Il a trouvé 
ce qu’il ne cherchait pas ;ie but qu’il s’est pro- 
posé n’est pas celui qu’il aâttéintf; semblable, 
dans sa bonne fortune imprévue , âu navigateur 
qui poursuit une île et découvre un continent ; 
plus semblable encore à l’artiste de la Renais- * ; 
sknoe , amoureux de l’antrqué, dédaigneux du 
gothique , voulant substituer l’un à l’autre,, lës 
mêlant à son insu , et produisant sans le savoir 
un art nouveau , un art hybride , Un peu in* 
décis , mais charmant. ^ •> 

S-; , .• ^ V- 

1 Lettrés 'inftiiips. — ■ 'S. I. Ampère, TtoVmèfo. v-'V -. 
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Toutefois M. Bail anche possédait trop bien 
non-seulement l'extérieur, mais la réalité du sér 
rieux » pour s’amuser exclusivement à ces curio- 
» .sites, à ces problèmes qu’on pourrait nommer 
, • ïe roman de l’érudition. 11 aimait l’histoire vé- 
ritable , il en suivait tous les progrès signalés 
ici même , il y. a peu de jours (B), avec une hau- 
teur de vues générales et une justesse d’appli- 
cations particulières , après lesquélles il ne me 
- teste plus que le plaisir, le bonheur d’y adhérer 
pleinement. M. Ballanche applaudissait au sue- 
*• cès des maître» qui l’ont appelé parmi eux 
comme leur égal , et T 1 ' y admettent quelque- 
fois ceux même, qui ne seront jamais -que leurs 
disciples. Informé de tous les systèmes histori- 
* ques , l’auteur de la P.alingénésie ne les accep- 
• • . tait que dans les sages limites où la raison et 

- vous, messieurs, avez su les renfermer. Foür 
ne toucher qu’à la question de races, si débat- 
tue dans des contrées voisines , n’a-t-elle pas été 
exagérée par la science. 3 Est-il prouvé que l’op- 
position des races entre elles soit aussi persis- 
tante , aussi irrémédiable qu’on nous l’enseigne 
aujourd’hui? Faut-il retrancher des annales de 
' l’espèce humaine un des faits les plus constants, 
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' ' " • • • * f* % 

les plus sûrs.: la fusion graduelle des origines 
les plus diverses , leur assimilation progressive 
par les lois, par les intérêts et par les mœurs ? 

Peut-on nier ce grand fait en France, c’est-à-dire . • • . 

v é ’’ - « 

dans le pays dont l’unité en offre la manifesta* 

' tion la plus éclatante? Quant à moi , je l’avoue , ;; 

tout en faisant la part de ce qu’il y a de vrai 

dans ce système , je ne voudrais pas , au nom 

• de la science, eondammer ces familles màlheu- 

reuses à un antagonisme éternel ; je ne voudrais 

. pas leur, enjoindre d’entretenir avec soin et sans 

relâche les incompatibilités d’humeur qui les 

avaient divisées, il y a deux. ou trois mille ans, 

sur les plàteaux du Caucase ou de l’Himalaya. ' 

» ■* *» ' 

Mais , tout ,en gardant mesréser.ves sur ce point, 

je ne puis méconnaître, un fait plus réel que ^ 

. cause ; c’est que. cette. théorie a passé du do- 
maine de la Spéculation dans celui de l’action. 
Beaucoup -de sang a déjà coulé à la plus grande 
gloire des rêveries . écloses dans les universités 
d'Allemagne. Ua physiologie a remplacé la théo- 
logie i les guerres de race ont relayé les guerres 
de religion. • : ; . . . . ,J— • 

Un tel système, pris dans un sens absolu,, 
répugnait également à la raison et ; à fini majïité 
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de M. Bail anche. Comme Bossuet , comme ton» 
tes grands génies du xviï® sièele, il plaçait plu? 
haut les causés de nos destinées; U ne les ehèr- 
• chait pas uniquement dans l’ordre matériel , 
dans la chair, la couleur et le sang. Pour lui , il 
n’y eut jamais qu’une-' race, la face humaine; 
car c’est entre Dieu et l’homme que 1s’ est passée 
l’histoire. Cependant il croyait pouvoir la sou- 
mettre a des règles certaines; il en a annoncé ’ 
une formule générale:.*. Je ne le suivrai pas sur _ . 
ce terrain : on nepèut juger une doctrine que 
son auteur n’a pas eu le temps de développer; • 
M. Ballanche, jé ne lé contesterai pas, essayait 
souvént d’échapper à la réalité qui venait le 
saisir malgré lui ; de son propre aveti , il ne 
voulait pas « trop appuÿér lé regard ; » mais je 
soupçonne soù regard d’avoir été plus fermé et 
plus sur qu’il ne l’aurait souhaité lui-même : 
selon l’expression du poète, «il apercevait la ' 
lumière, et gémissait de l’âyôir trouvée 1 . » • ’«* v 
Son Essai sur les institutions sociales en fait 
suffisamment foi. C’est là qü’il a concentré tout . 

• ce qu’il y avait en lui d’applicable et de pratique. 

Y :< Virg>, Ért., liv. IV. —'Épigraphe 3é YÉtégie. ; 
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L’ Empire allait tomber. Dans le, Consulat, M. Bat- 
Tanche avait reconnu aveé joie l’ordre rétabli et . * 
la société renaissante ; -mais il n’eut point d’ap- 
plaudissements poürl’Empire. Il ne sut point 
gré à Napoléon de préférer l’indépendaneê na- . * 
tionale a la liberté politique et ne prêta qu’une .. 
oreille effarouchée à des triomphes payes , selon 
lui , d’un bruit trop continu èt d’une trop large 
effusion de sang- Bailleurs, ses sentiments de 
famille, ses impressions de jeunesse , ratta- 
chaient à la Vieille monarchie. Il comprenait 
sans peine ce qu’il y a de vitalité cachée , dé 
force patiente , dans Un principe qui peut sur- 
. vivre à tout -et revenir dé si loin. M. Ballariehê 
appela la Restauration une « revanche de Ja Pro- 
- vidéncfe. » - • - \ v --' ' •'.* ; . ••>** 

• «r ! v •»**» » * 

' " La Restauration réalisait l’idéal qu’il s’était 
formé. Le point dé ‘vue de l’idéal , messieurs, 
'Change à tout instant ; il n’y a pas d’objet qui se 
déplace avec plus de facilité. L’idéal n’est jamais 
dans. le présent , il est quelquefois dans le passé, 
toujours dans l’avenir. Or, en 1813, le présent, 
’c’était l’Empire. À voit* cette époque inimitable, 
divinisée comme elle l’est maintenant , arrivé 
si vite, pdr un consentement universel , on peu 
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s’en faut, à l’état de légende, je dirais presque 
de religion , on se transporte difficilement dans 
les sentiments que l’Empire inspirait alors à 
quelques convictions sincères et à de nom- 
breux intérêts vivement blessés. Ces sentiments, 

* - * ' • v - • * • . 

M. Ballanche les partagea : il ne les modifia que 
plu? tard , mais dans une direction d’idées qui 
lui fut particulière , et qui en tout temps est 
très-rare. Au fort de la lutte, il n e pensa qu’à 
l’apaisement des partis. Dans son ardeur decon- 
.ciliation , il , aurait voulu donner satisfaction à 

; ~ , . v ■ * * • w . . \ • % . v . / 

la portion légitime des divers principes qui, se 
livraient alors une guerre acharnée. Royalistes, - 
républicains, libéraux , ultras, avec quelle joie, 
il les aurait tous jetés dans les bras lès uns des 
autres l Qui sait même si , pour tout concilier, 
il n’a pas rêvé le mariage morganatique du droit 
divin et de la souveraineté du peuple?... Mais 
non, M. Ballanche ne demandait pas l’impos- 
sible ; ce qu’il voulait , au contraire , lui était 
inspiré par la raison bien plus, que par F en- 
thousiasme ; ce qu’il voulais, il l’a exprimé dans 
le livre des Institutions ,soçiales , dans V Élégie , 
surtout dans je Dialogue d un r vicillanl etdun : 
£eunç homme , oj\ respire la grâce attique mêlée, 

' % * ’ I *' • ' » "* * ; f ", * * * 
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à l’esprit parisien. & Les vieux rois , dit ]Vl. Bal- 
lanche, sont étonnés de ne plus entendre lè 
langage des peuples , et les peuples sont éton- 
nés à leur tour de ne plus marcher dans les 
voies anciennes.... Il est temps de confondre • 
dans nos affections la vieille France et la France 
nouvelle*. » Ce dèssein n’avait alors et n’aurà 
jamais rien de chimérique. Le réaliser doit être 
fa pensée dé tous les esprits politiques et de 
tous- les cœurs Vraiment Français. <1 était la "vo- 
cation providentielle , le devdir de la Restaura- 
tion. Louis XVlfl le savait; if ’1? aurait accompli 
avec l’appui tje ees hommes sages que de rudes 
traverses avaient éclairés sans les aigrir. Telle-' 
aurait été l’œuvre des Richelieu , des Laîné 
des de Serre , d’autres encore également illus- 
très , qui m’encouragent ici par leur présencd 
et qui alors veillaient sur la liberté , comme ils- 
veillent aujourd’hui Sur Tordre. M. Ballanché né. 
s’abandonnait donc pas aux rêves de l’abbé de 
•Sàint-Pierrè ; dans ce qu’il proposait au gou- 
vernement de la France, il se montrait plus pra- 
tique et plus positif que ceux qui n’écoutèrent 
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pas ses avis. Aussi, de conseiller qti*îl .s’étaitj 
fait, il se fit prophète, en désespoir de cause.' 

Il prédit clairement une catastrophe...! Ce n’est_ • 
pas la seule quql ait prédite., . , . 

. Telle est la carrière qu’a parcourue cet homme 
énii tient ; poète , métaphysicien , théosophe . 
historien même et puWÎ£iste,.il a tout abordé , 
il a toùt tenté, À la force il a joint la pureté, la. 
naïveté à l’élévation. O» sent à son style qu’il 
est .l’élève de Bernardin de Sain^-Pierre et de 
Chateaubriand ; quelquefois . même ij semble 
hi'oins leur disciple que leur émule. Il n’est sop^.. 
vent distingué d’eux que par ce je ne sais quoi y 
par cette ligne Légère et. secrète qui sépare le ta-, 
lent du génie. Et pourtant., je ne dissimulerai 
pas qu’entre sa prose si cadencée , ai pleine , si 
éloquente et une attention insuffisante ou dis- 
traite, quelques lecteurs ont cru voir descendre, 
un voile, s interposer un nuage. En accordant à 
M. Ballanche l’abondance et le nombre., on a. 
essayé de lui contester la clarté. Mais ne sait-oi» 
pas que tout chemin difficile a été, déclaré inir 

praticable , qu’on ne reconnaît jamais deux apti- 

^ - ~ * . \ * . v 

tudes à la même intelligence , et qoe dans tout . 

individu ce que l’on trouve le plus volontiers et 
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le plus Vite, c'est, précisément l'envers de son 
•caractère où de son talent ? Sans doute, M. Bal- • 
lanche a dédaigné le lieu commun , qui gouverne - 
pourtant le monde lorsque le .mondé est raison-' 
nabie y et qu’il est temps- de réhabiliter, parce 
que le lieu commun est devenu plus rare que le 
paradoxe < L ? &uteur de la Palitigénésïe a peut- • . • 
être porté un peu loin l’emploi de l’allégorie et 
du symbole. Sa muse ne s’e$t; jamais laissé ap- , 
procber familièrement ; elle a. toujours ténu ses \ 
adorateurs à distance. Les longs plis de sa Tobe . 
aiéxandrine leur ont inspiré pent-êtré un trop 
timide respect. Peut-être M- Bal lanche nous 
abandonne-t-il trop souvent à toute, notre lai- * 
•blesse , sous les voûtés interdites- du temple • 
d’Eleusis et dans les sombres hypogées de l’île de - ' 
Samothrace, Mais pouVait-il éviter ces formules 
mystérieuses? Pouvait-il -s ! ÿ soustraire princi- 
palement dans son duel avec le fataliste ultra»- 
montant, avec l'auteur dès Lettres sur l’inquisi- 
tion P A'une manière de Druide (G) ne fallait-il 
pas opposer quelque ombre d’ün Hiérophante? 
D’ailleurs, messieurs, en écartant ces voiles , eh 
perçant ces nuages , que trouve^t-on , sinon la . 
raison et le bon sens? Dans cette question de là . 
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propriété , base de l’ordre social , il a pressenti 

les puissants et généreux efTorts de l’un d’entre 

» • . 

vbûs , de l’éloquent orateur, de l'éminent histo- 
rien qui si bravement , si résolûrnènt est monté 
sur la brèche pour défendre la propriété mena- 
cée*. M. Baltanche a appelé la propriété « une 

• ’ institution divine. » — «• « Les déclamations du 

dernier xièçle contre le tien et le mien , a-t-il - 
dit, ne peuvent soutenir le regard delà raisôrî, 
.''Uialgré le -secours que Rousseau a daigné leur 
prêter. L’homme fait le sol , le soi c’est l’hom- 
' me 3 . T» Vous voyez à ces paroles, que, si vous 
possédiez encore le philosophe qui les a pronon- 

* cées, il serait avec vous un desehampions les plus 
• actifs de i’ordrê , car il était à là fois vaillant et 
4 - isensiHle . La tendresse émue de son cœur, passant 

dans son langage , serait aujom'd’b'ui une dés 
armés de la société en péril. Messieurs , c’est par 
cette conviction , qui n’est point aventurée sur 
une hypothèse gratuité , mais fondée sur un 
examen attentif des ouvrages de M. Ballanche, 
que je terminerai son éloge. Je ne me flatte pas- 
d’avoir caractérise son talent dans tout son éclat 

. -- 1 M; Tliiers. . 1 ' *" • - 

’• ■ ’»*• Palinÿêruiùe * y-.'-. ' >« •> 
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et dans toute sa profondeur. A cet égard , il me 
resterait encore beaucoup à dire , mais un autre 
soin m'appelle , et je dois vous entretenir main- 
tenant d’un écrivain qui a mérité votre choix par. 
des qualités d’unë nature toute différente ; tant 
il est vrai que l’Académie n’a rien d’exclusif 
dans sa justice et qu’elle reconnaît l’intelligence 
sous toutes ses faces et sous toutes ses formes. 


Messieurs , en parlant de M. Vatout, je n’aî ' 
plus à raconter une vie contemplative , solitaire, 
toujours repliée sur elle-même , renfermée dans . 
le cercle journalier de quelques amitiés illustres ; • 
je dois retracer une existence également honora- 

- - " * * . . j ■? » 

ble , mais passée tout entière au gFand jour. - . 

M. Yatout était né en 1792, à Villefranche- 
sur-Saône, près de Lyon. Sous-préfet, con-, 
seiller d’État , ' puis député, président dtr 
conseil des bâtiments civils, premier biblio- 
thécaire d’un prince dont il était moins le ser- 
viteur que l’ami , M. Vatout se partagea con- 
stamment entre ses fonctions administratives et 
ses devoirs parlementaires. Il ;y porta un sens 

droit, une raison saine et exercée. Assidu aux 
h. • 3 

« ' v 
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séances de la Chambre élective, souvent nommé 
(fans les commissions , il savait allier Je travail à 
lu yie 4u jnpnde. H y était très-goûté, très-recher- 
cjié j JJ y a laissé des amis nombreux, restés fidèles 
à sa mémoire. Tous s’entretiennent de lui avec 
un vif et profond regret 5 tpus se rappellent la 
sûreté , l’agrément de son commerce , la gaieté , 
l’égalité de son humeur, et ce don , çet art d’obli^ 
ger qu’il possédait à un degré bien remarquable. 
Dans une position où il pouvait servir et nuire ; 

M, Vatout servit souvent et ne nuisit jamais. 
C’était à la fois un homme de beaucoup de cœur 
, èt de beaucoup d’esprit. Le sien tenait à cette 
tradition nationale , à cette veine toute française 
qui a traversé les siècles , passant tour à tour par 
le naturel et l’art, par 1a négligence et le génie, 
depuis Villon èt Rabelais , jusqu’à un nom tou- 
jours présent ici, malgré son 1 absence 1 ; veine 
intarissable , que nos malheurs même n’ont pu 
arrêter un seul instant. C’est le bon sens sous • 
une forme légère , s’exhalant en joyeux refrains, 
en saillies brillantes , où la pensée excitée par 
i’ocqasion , féveilléepar l’à-prqpos , s’élance ra- 

1 M. de Béranger. • ", .- v _ .. , w % 
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pidexnent et va se jeter, quelquefois se perdre, 
dans le choc imprévu des mots , dans le concours 
fortuit des assonances. M. Vatqut s’y livrait avec * . 
un entraînement sincère. Dans ses improvisa- 
tions, vraiment spontanées, tous lés sujets étaient 
reproduits à leur tour. Sans cloute , dans une 
moisson si abondante , il y aurait à faire un 
choix; mais on peut du moins rendre cette jus- 
tiee à M. Yatout que , s’il a marqué d’une em- 
preinte originale , qu’il trouvait sans la el îercher, 
ces petits vers , ces impromptus , qu’on appelait 
autrefois vers de société , poésies fugitives , ja- ■: 
mais dans aucune de ces productions éphémères, 
il n’a hlessé ni les mœurs publiques , ni les 
àmoursTpropres individuels. • - 

Je ne m’arrêterai pas à ses romans , à ses nou- . 
velles , à l'Idée miniature piquante et co- 
quette , placée dans le cadre un peu large des 
splendeurs impériales ; à la Conspiration de 
Çellamare, roman et drame , conception ingé- 
nieuse , quoique indécise , flottant entre le dia- 
logue et le récit. Ce n’est point là que sont les 
véritables titres de M. Yatout ; et je me hâte 
d’arriver à ceux de ses livrés qui ont surtout mé- 
rité vos suffrages et vous ont donné l’occasion ' 
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de récompense!’, dans l’homme honorable que 
vous regrettez , un grand zèle pour cette compa- 
gnie, un juste désir de lui appartenir ; désir qu’on 
a pu égaler sans doute, mais qui n’a jamais été 
surpassé par personne. ‘ ’ • V 

Le nom de M. Vatout restera toujours attaché 
aux Souvenirs historiques fies résidences royales 
êt aux savent tires de' la fille et un roi r 

Le premier de ces ouvrages est presque uné 
histoire de France > sous une formé particulière 
et neuve qui ne comporte point , il est vrai , la 
suite, l’enchaînement d’une narration méthodi- 
que , mais dont le mérite consiste précisément 
dans la variété, le laisser aller et l’imprévu. Qu’on 
se représente une promenade pittoresque qui 
Commence, s’interrompt , se quitte et se reprend, 
.s’engage et se dénoue dans -un labyrinthe de 
jardins délicieux , de salles magnifiques , d’ora- 
toires secrets , de mystérieux corridors , à travers 
lesquels un guide toujours instruit , quelquefois 
éloquent, nous conduit avec une complaisance 
inépuisable et une grâce parfaite. L’auteur des 
Résidences royales fait défiler so.us nos yeux , 
sous ses nobles et sévères atours, cette vieille 
mpnarchie tant calomniée, qui, après tout, a 
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fait la France. Là , le passe et le présent se re- 
joignent sans se confondre ;nous entendons à la 
fQis les échos de tous les siècles.. De la chapelle 
de Fontainebleau , dont saint Thomas de Can- 
terbury posa la première pierre en présence de 
saint Bernard , on nous mené, à travers la che- 
valerie vivante des croisades et la chevalerie res- 
taurée de François I er , jusqu’aux adieux de 
. Napoléon , scène comparable en émotion à tout 
ce que l’antiquité nous a transmis de plus grand. 
Le Palais - Royal, Compiègne, Saint-Cloud , 
touchent également aux deux termes de notrë 
histoire. Au château d’Eu , nous voyons au 
fond du théâtre les Guise, et sur le bord de la 
rampe , ces fêtes , que devait Suivre de si près 
un effroyable coup de tonnerre. A Versailles 
enfin, .après avoir reproduit de brillants sou- 
venirs avec un soin qui pourrait sembler mi- 
nutieux , si , dans toutes les choses vraiment 
complètes, la finesse du détail n’achevait la 
beauté de l’ordonnance ; après avoir tracé , 
pour ainsi dire, l’inventaire du règne de 
Louis XIV, M. Vatôut expose et développe cette 
pensée qu’il avait vue naître, et qui a fait de 
Versailles le seul emploi digne d’un tel lieu, en 
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le consacrant à toutes les gloires de la France. 
Pensée vraiment haute et libérale , contre la- 
quelle nul caprice delà fdrtühe, nulle injustice 
de l’esprit de parti ne pourront jamais préva- 
loir. Non ! tant qu’il y aura une France, à quel- 
ques mains qifellé confie ses destinées, elle 
respectera ce champ d’asile de son honneur, où 
elle se retrouve elle-même, dans tous ses âges, 
groupée , sous de nobles effigies , atitour de 
Jeanne d'Àrc, de la vierge plébéienne consacrée 
par iine vierge royale. 

D’un sujet si grave, ét que dé récentes vicis- 
situdes ont rend u si triste, pàsserai-je, Messieurs, 
à cet ingénieux badinage où, sous le titre de la 
Fille d’un roi, M. Vatout a touché à des ques- 
tions non moins importantes et non moins Sé- 
rieuses, puisque enfin cette fille de roi s’appelle 
la Charte. lie Voile d’une allégorie transparente 
y coùvre les triomphes passagers et les malheurs 
d’une si illustre aventurière, ramenée dans sa 
patrie par son père, qui lui avait donné le jour 
dans F exil ; fêtée , adorée , invoquée par tous , 
entourée d’hommages, quelques-uns sincères, 
d’autres un peu hypocrites ; de Cette fille d’ùtt 
roi dont le nom fut longtemps un talisman, et 
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dont il ne reste plus que la méritoire.... M. Va- 
toüt ne l’a prise qu’à son bercéaü ; il n’â pas ra- 
conté son édiicatioü, fondée sûr un accord pré- 
sumé dé toutes les volontés, dérarigée par la 
inoihdre dissonance entré des esprits Conten- 
tieux et divers ;ceuvre savante , mais üti' pëu 
factice, conimë tbütce qui est saVartt. II hë nous 
a pas dit comment la fille d’un roi devait parlef 
lè matin et se taire le soir ; agir sans relâche et 
paraître immobile ; së mêler de tout sans avoir 
l’air de toucher à rieh ; se pénétrer d’une solli- 
citude trop réelle , et affecter ühe insouciance 
apparente ; réunir enfin tous les contraires, et, 
pour eombie de difficulté et d’art , sé modeler 
sans cesse dans ses discoürs , dans ses actions , - 
même dans sort costume, sur une étrangère, sur 
une voisine, dont elle n’avait ni là taille, ni la 
figure, ni la constitution, ni l’âgé. Aussi sort 
historien ne nous a-t-il pas appris coinment elle 
disparut tout à coup, emportée dans un tour- 
billon, par une sombre journée d’hiver. Î1 n’a 
pas eu le temps de nous cohter ses derniers mal- 
heurs; mais, malgré son juste attachement, par- 
tagé, par un grand nombre de bons esprits, pour 
cette fille de roi, si difficile à élever, mais dont 
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la jeunesse donnait déjà tant d’espérances, il n’a 
pu s’empêcher de concevoir des craintes bien 
vives pour ses destinées. Il n’a pas été seul à les 
éprouver, car M. Ballanche aussi a laissé échap- 
per , sous une forme un peu abstraite , cette 
pensée prophétique : « La Charte n’est, à pro- 
prement parler, qu’une formule donnée pour 
dégager l’inconnue 1 . » 

Me voici arrivé au seul rapprochement pos- 
sible entre ces deux noms, dont la diversité vous 
a peut-être frappés. Je l’ai déjà dit, ce rappro- 
chement n’a pu être fait que par la mort ; et en 
effet, Messieurs, la mort a établi entre M. Bal- 
lanche et M. Vatout une ressemblance fatale , 
mais complète. Tons les deux ont quitté la vie 
pénétrés des croyances religieuses et politiques 
à l’abri desquelles ils l’avaient virilement main- 
tenue ; tous les deux n’ont laissé échapper leur 
drapeau que d’une main déjà glacée ; tous les 
deux sont morts dans la plénitude de leur fidé- 
lité et de leur foi; M. Ballanche, plus dévoué 
que jamais à ses principes par l’approche de 
l’éternité ; M. Vatout, plus attaché que jamais à 

* « • ■ * ' . r -* 

* - ’ j 

- 1 Essai sur les institutions sociales. - . 
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la famille qu’il avait aimée, àla cause qu’il avait 
servie, v .* : 'c - ■ 


Messieurs., il y a précisément soixante-qua- 
torze ans qu’un écrivain auquel je ne me com- 
pare que par le hasard d’un même devoir, qu’un 
critique célèbre , M. de La Harpe , prononçait , 
comme je viens d’avoir l’honneur de le faire de- 
vant vous,- un double éloge, en des circon- 
stances absolument semblables. Reçu par l’Aca- 
démie française, il avait réuni dans le même 
discours deux hommes très-différents aussi : 

* - T . . « • •* ; i . - 

Colardeau, l’harmonieux imitateur de Pope , et 
le duc de Raint-Àignan , le, frère du sage Reau- 
villiers, de l’ami, du collaborateur de Fénelon. 

M. de La Harpe se félicite de l’union qui ré- 

/ * ’ . 

gnait entre ce qu’on appelait alors les gens du 
monde et les gens de lettres;, il énumère les 
avantages que retiraient ceux-ci de leur rappro- 
chement avec les hommes de la cour, sous les 
conciliants auspices de l’Académie française. Il 
recommande toutefois, aux premiers, de ne pas 
trop s’abandonner à cé séduisant contact et de 
ne pas sacrifier aux plaisir^ du. grand monde le. 
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goût de la retraite, « parce que, » dit-il , « Apollon 
rendait autrefois ses oracles dans des antres so- . 
litaires, et que ses prêtres écartaient tout pro- 
fane au moment où ils allaient recevoir le 
dieu. » Messieurs, si La Harpe parlait aujour- 
d’hui dans cette ènceinte^ il ne reproduirait ni 
ces idées, tli ces images ; il vous entretiendrait 
peut-être de la Grèce et de Rome, mais pour èn 
tirer des conclusions toutes différentes. Il voiis 
dirait que* notre époque a pris plus d’analogie 
avec l’antiquité qu’elle n’en à èdrtservé avéc lé 
moyen âgé; Au lieü de réléguer les lettres dans 
un isolement qui n’est plus honorablement per- 
mis à qui que ce soit, il vous rappellerait 
qu’Eschyle combattait à Salamine, que Cicéron 
fut polÿgraphe, orateur et cotisul. Mais pour- 
quoi remonter àees exemples ? N’est-ce pas vous, 
Messieurs, qui eil donnerez à la postérité? Ne 
vois-je pas siéger parmi vous des hommes illus- 
trés à là fois par Vèiiseigneméht de la jeunesse et 
par l’éxercicè d’un courageux et difficile pou- 
voir? Plusieurs d’entre voüs n’ont-ils pas gou- 
verné les générations qu’ils avaient instruites ? 
Loin de nous désormais dés classifications suran- 
nées ! Elles n’ont plus de sens que pour la tnal- 
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veillancé , qui voudrait créer uïi ostracisme en 
feignant de repousser Un privilège. Il n’y a plus 
ni gens du monde, fti gens dé lettres, pas plus 
qu’il b’y a dë Coût* îli d 'attiré cCJipollon. Les 
mêmes devoirs sont imposés à tous ; la tâche de 
tOUS est la mêrtie , elle rt’a d’autre mesure; 
d’autre limite, d’autre inégalité erifin, que celle 
du dévouement, du courage et du talent. En 
des temps où la société est si gravement mena- 
cée, chacun doit être à son poste. II n’est pas 
un de nous qui ne se doive au pays, et qui n’at- 
tende son signal pour prendre le rang qu’il nous 
assignera 

<• A la poupe, à la proue, où l’on voudra — réimporte 1 ! » 

Mais, Messieurs, ce n’est plus un vœu que je 
forme ; encore moins une utopie que je me orée 
à plaisir. Avec quel zèle , nvec quelle ardeur , 
avec quelle intelligence la société tout entière 
n’a-t-elle pas couru à sa propre défense! On l’a 
vue combattre sur tous les points, avec toutes 
les armes légitimes : par lè bras , par le vote , 
par la pensée écrite ou parlée. La grande et una- 

, 1 La Harpe, Philoctète. ' * ' 
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nime cause de l’ordre a triomphé! Nos espé- 
rances n’ont pas été déçues ; elles ne le, seront 
pas, j’en suis certain. Avec le retour de l’ordre 
et de la loi, la France retrouvera dans le respect 
des lettres l’une des sources les plus vitales, les 
plus fécondes, de son influence, de son bonheur 
et de sa gloire^ , v V * * 

• t ' ' ' ‘ '■’**.'* 

• » , ' » » , * * . * _* 
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En 1837, le gouvernement issu de la révolu- 
tion de juillet semblait parvenu à son apogée ; 
il était arrivé â cç point précis où le problème 
d’un établissement politique est résolu, moins 
encore par ses amis que par ses adversaires, qui 
ajournent en public des desseins dont ils com- 
mencent à désespérer en secret. Au dedans 
comme au dehors, tout avait réussi à la dynastie 

1 Ges pages ont été écrites pour répondre à des accusations 
qu’on ne reproduira pas ici, parce qu’elles ne sont plus répétées 
par personne. Cet écrit, nous l’espérons du moins, a contribué à 
les faire oublier même de leqrs. auteurs. La partie polémique y 
devenue inutile, est donc entièrement supprimée ; mais je? faits, 
dont l’exactitude n’_a pas été et ne saurait être contestée , sont * 
désormais acquis à l'histoire. .* , '• • 
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nouvelle. Les relations internationales entraient 
dans une phase régulière ; là révolte comprimée 
paraissait désarmée et vaincue. Dans l’opinion 
de l’Europe, la sagesse v l’habileté et ce qui 
est plus rassurant que l’habileté et la sagesse, 
le bonheur, présidaient aux destinées de la 
France. Sans doute on prévoyait encore de 
graves périls à conjurer; mais on les rejetait 
au delà du règne présent. Bien plus , contre ce 
danger même , quelque redoutable qu’il parût 
d’avance, le pays trouvait de puissantes garan- 
ties dans les espérances fondées sur l’héritier 
du trône. ' . - - 

Tout le monde a connu et approché M. le duc 
d’Orléans , car jamais prince ne fut plus acces- 
sible, et on peut appliquer à sa mémoire ce qui 
a été dit d’un des personnages éminents du 
xvi e siècle, de l’un des Guise, si je ne me trompe: 
Pour le haïr, Il fallait ne pas le voir. La no- 
blesse de son maintien, la grâce de son accueil, 
l’édat de sa bravoure, enfin tout ce qu’il y avait 
de séduisant dans ce jeune prince, dans ce jeune 
homme est encore présent à tous les esprits et 
pour ainsi dire à tous les yeux; mais, si des 
traits extérieurs peuvent laisser une empreinte 
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durable, il n’en estpasaiiiside la physionomie 
intime et morale, qur.éehappe souvent aux con- 
temporains eux-mêmes , effacée et perdue dans, 
un débat contradictoire , et qid disparaît bien 
pinâ facilement encoré'sousdes-fausses couleurs 
des pamphlétaires rétrospectifs. À cet égard, les 
morts ne sOnt pas plus heureux qüe les vivants : 
le prince royal n ! a pas été plus épargné que sa 
noble compagne. ■ . - 

*•' iVf. le' duc d’Orléans représentait, non les ' 

idées vaincues et surprises dans la càtastrophe 
* , ' / * 
de février^ mais les idées qui seules auraient 

pu Ta prévenir. Quoiqu’un pëu dominé par 

une ardeur belliqueuse que l’âge aurait ré- ' 

gleé sans Tàmortir, il ne s’était pas trompé 

k 

sur le caractère de son époque : il la voyait . 

> * * k » • , * *• ’ 

telle qu’elle est ; il ne 'tournait pas le dos à * . 

un mal réel pour aller combattre un mal ima- 
ginaire.- Le iùot de révolution sociale , de- 
venu aujourd’hui , - pour nôtre malheur, une 
expression banale et courante, se trouvait 
alors dans l’esprit de peu de gens, et n’était 
dans la bouche de presque personne. Oh * . 

5-» ,v 

signalait beaucoup d’autres . périls , On ou-r 

bliait celui-là. M. le duc d'Orléans avait su le 

; . ' * ' 4 -\ 
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• voir ' . Une intuition prophétique lui montrait 
la lutte dans un avenir que sa jnôrt à rapproché. 
Certes, quoi qu’en disent les écrivains qui par- 

/ lent dn loyal . duo d’Orléans avec une légèreté 
si étrange, une telle prévision n’était pas d’un 
honnnie ordinaire. S’ilsd avaient cpünu» ils au- 
raient fait de lui un portrait tout opposé. Au lieu 
de nier son intelligence, ils lui en, auraient peut- 
être reproché l’excès; ils auraient dit que par- 

•' fois la faculté de saisir , vite les questions jetait 
*■ ■ quelque incertitude sur l’exerciee de sa volonté ; ' ’ 

• s * 

, qu’à force de tout comprendre , il hésitait à ' 
choisi r. Encore n’était-ee que dans des circon- 
stances secondaires ; les. grandes lignes de eon- 

’. duite étaient d’avance tracées dans spn esprit. / 

JVJ. le duc d’Orléans avait ses défauts comme „ * 

• les autres honunes , mais il n’avait aucun de - 
ceux qu’on lui a imputés, faute de le connaître* . 
D’ailleurs, Cette .flexibilité d’appréciation,- cette 

• abondance de ressources, auraient présenté 
d’ incontestables avantages en amenant à temps ‘ 
des transactions nécessaires » auxquelles il se 
serait prêté d’autant mieux qu’il y était pré- 

. .*.*.* - .y ^ .. j .... * . -v, • ‘ . 

; ' • - a ■ ~ a , •** n' / * . > / . - , - . '■ s ‘ 

1 Testa/mp/a dp Ferdinand- Philippe , duc d’Orléans. ^ ^ 

• * 

* « \ , •» 

• % ' * 

• * * * - -• 

•• » * • V . 

• * * ' * - * - , ' 

• ^ • * . ' • \ . 

• * • Digjliièd by Google 



• . ' . 

^UR LE S4 FÉVRIER. " * . ''&1 '•*. 

*» * , » * /. . t .’ 

paré; Il n’aurait pas eu besoin de combat-' ; ; . 
tre a outrance contre l’impossible. Un peu 
défiant surtout envers le sort * > il se serait 
certainement garanti des illusions de l’opti- 
misme, armure brillante et fragile qui cou- 
* vre et soutient tant qu’elle est intacte, mais au ' -• 

. moindre elroc, tombe tout d’unè pièces et se • 
brise en mille éclats. M. le duc d’Orléans était 
' même porté à une disposition contraire. Se— 

Ion l’expression consacrée, il voyait assez - vo- 
lontiers ùn noir. Il avait 1’csprit gai et le caractère . ; . . ' 
sérieux, combinaison qui mûrit l’intelligence, 
rijais ne contribue pas au bonheur. A l’apogée 
d’une fortune qu’il portait sans humilité et sans 
.• orgueil, avec un sentiment vrai de sa valeur in- 
- dividuellè et delà grandeur de son origine, il **•' . - 
se sentait pris quelquefois d’une mélancolie in- - . 

. volontaire ; toutefois, cette vague tristesse n’affai- 
blit jamais ni son activité ni son courage. On au* 

rait dit plutôt qu’il se hâjait d’agir et de vivre. 

\ t • * . 

Aucune carrièreaussi courte n’a été mieux et plus 
complètement remplie. Il avait déjà donné beau- 
coup plus qùe des espérances. Brave et spiri- \ . 
tuel , généreux et magnifique ; supérieurement • 

désintéressé ; dévoué à ses. amis, capable d’en 

' - » ' , 

• S - ' - 

r # . * * » 

« '• .V • . .** ' * » 
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avoir et de les conserver ; d'une discrétion: 
à toute épreuve, .mjustertient soupçonnée de 
dissimulation , il était devenu le favori de la 
France. Tous les jours elle apprenait à le con- 
naître et s’attachait de plus en plus à ses aima- 
bles vertus. A l’exception des partis qu’un prin- * 
eipe inflexible ou des passions implacables . 
rendaient hostiles à sa dynastie , ou désirait 
généralement qu’une alliance complétât et 
fixât sa destinée. On voulait voir M. le duc 
d’Orléans uni à une Compagne digne de lui 
par les dons de l’esprit et surtout par les qua- 
lités du cœur. Ces conditions se trouvèrent 
réunies dans la princesse Hélène de Meeklem» 

. . 

Les fêtes de Fontainebleau et de Versailles • 
sont déjà bien. loin de nous! Qui voudrait parr » 
1er aujourd’hui de ces royales splendeurs? Trop 
souvent elles furent le présage des révolutions, 
le signal des catastrophes- Le souvenir de ces 
pompes nuptiales est éteint Comme la flamme 
des girandoles et les fusées des feux d’artifice. 

Ce qu’ôn n’a' pas oublié , c’est la grâce, la bonté, 
la dignité parfaite de celle pour qui s’oirvraient 
alofs comme par enchantement, les chambres 
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dfe François I er et 4e Louis XIV, lés galeries 
peintes par le Primatice çt par tæbrun. A côté 
d’une vertu modeste et d’unie bienfaisance sans • 
faste, on remarqua l’amour et là culture des - . 
•lettres, une connaissance familière de notre lit- ' 
térature ancienne et moderne/ Alors on applau- 
dit à des mérites si divers ; on ne s’était pas en- •' 
eore avisé d’en faire un crime. J 

Chercher à peindre les moments si rapides, 
que M . le duc et M mu la duchesse d’Orléans pas- . 
sèrent énsemble , c’est essayer de reproduire le . 
çahne et l’uniformité de la vie commune. Ja- 
•mais dans Paris ménage bourgeois n’a goûté un 
bonheur plus facile et plus simple. La naissance 
■de deux enfants , les phases journalières de l’exil 
tence en furent les seuls événements. On sait 
combien le prince royal était attaché à sa fa- 
mille. Sa vénération pour ses parents, son ami- 
tié pour ses sœurs et pour ses frères^, restèrent 
toujours inaltérables non-seulçment dans leur 
durée, mais dans leur vivacité passionnée* Son 
Testament nous en transmet d’expression. 
C’est là qu’on trouve les témoignages de sa 
tendresse pour le prineé qui , dans l’ordre 
de la naissance, venait immédiatement après' 
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lui. « J’airiie Nemours, disâit-îl , encore plûs 
qu’on n’aime, un frère. » M me la duchesse 
^d’Orléans s’associait à ces sentiments. Elle np 
cessa , elle n’a jamais cessé d’obtenir un tendre 
et ^cordial retour de son beau-frère . en par- 
ticulier et de sa famille en général. Le roi 
Louis^philippe / la reine Marie- Amélie , l’ont 
toujours traitée comme une fille phérie. Que 
dire de l’affection si vive de la princesse Adé- 
laïde , à qui personne , que je sache , h’ a repro- 
ché d’avojr. su dissimuler sa pensée- 3 Jamais 
M me Adélaïde n’aurait pardonné le moindre dés- 
accord avec les sentiments auxquels elle avait 
•voué toutes les forces de son âme impétueuse et 
sincère ; et cependant l’union de ces deux prin- 
cesses ne se . démentit pas un seul instant. La 
vie de M™ e la duchesse d’Orléans se passait tout 
èntière chez la- reine , hors quelques fêtes don- 
nées au pavillon Marsan , auxquelles le roi et sa 
famille assistaient tou jours. Qu’on ne me prenne 
pas pour le Dapgeau de la branche cadette. On 
sait que je l’ai servie loyalement , mais sans adu- 
lation ; le titre de courtisan ne m’appartint ja- 
mais. J’espère donc que le puritanisme répu- 
blicain daignera me pardonner ces détails. 
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Tout portrait né doit-il pas êtreplaeé dans sop 
cadre? ‘ ■ : * %,* ’V ;; 

Un grand voyage entrepris à l’intérieur fit 
connaître de la France entière des qualités rem- 
fermées jusqu’alors dans Paris et Connues seu.- 
lemejit du petit nombre. liés nobles époux joui- 
rent à cette époque d’une félicité complète ; ils 
se voyaient appréciés par une nation dont les 
suffrages varient souvent, mais ne perdent ja- 
mais de leur séduction et de leur charmé. Ce- 
pendant le malheur guettait de près le due d’Or- ' 
léans. Des pressentiments funestes, seul héritage 
‘•qu’il ait recueillis de H,enri ÎV, poursuivaient ce 
prince* digne de son aïeul, et qu’une égale fa- 
talité allait atteindre/ C.e Tnt lors de son dernier 
voyage en Afrique, le 9 avril 1840* qu’atrivé 
à Toulon , il- fit son testament» La pensée d’une 
mort prochaine y est visiblement empreinte. 
Onia trouve aussi dans les lettres qu’il adressa, 
vers cette époque , à ceux qu’il honorait du 
nom de ses amis et qui conserventrprécieuse- 
ment sa mémoire: « Mon cher comte, » éeri- 
vait-il à l’auteur même de ce récit, « je ne puis 
quitter Paris pour un voyage lointain sans vbds 
dire un mot d’adieu. Je ne sais à quel prix la 
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Providence me fera acheter l'acquittement de la 

» ». 

dette d’honneur que je vais solder en Algérie ; 
mais, quelles que Soient pour mon avenir, pour 
ma carrière et pour mon pays , lés conséquences 
du devoir de conscience que je vais accomplir 
lé plus promptement possible, je vais recher- 
cher dans les rangs de l'armée la parole qUe j'y. 
ai laissée’;.. » •*;. . , , ■ 

La mort de M. le duc d’Orléans fut sans con- 

V, , ‘ * 

iredit le coup le plus rude qüe put recevoir la 
dynastie nouvelle. Non-seulement elle se vit 
privée de l’aîné de sa race, de celui qui avait 
acquis le plus de titres à l’attention publique : 
elle perdit avec lui le prestige de son bonheur.. 
- Dès ce moment , M rac là duchesse d’Orléans se 
voua à une retraite absolue , trop absolue peut- 
être. Il aurait été utile qu’une existence faite 
pour défier le grand jour n’y eût pas été si com- 
plètement, si obstinément dérobée; mais elle 
n’écouta que' les inspirations de sa douleur. La 
mort de son mari l’avait à la fois séparée du 
monde et rapprochée des siens. Elle se renferma 
dans la vie de famille et ne s’en éloigna plus. 
Elle n’eut pas d’autres résidences que celles de 
ses parents. Saint-Cloud, Neuillv, les Tuile- 
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ries , la voyaient arriver et répartir avec ses fils 

Ke même jour et presque à là même heure que 

- ' • * 
la reine. Toujours vêtue de deuil , . elle n’as- : 

sistait a aucun des divertissements- ordinaires 
dans les cours. T /éducation de ses enfants oc- 
cupait tous ses moments , et si elle aceordait 
quelquefois la faveur d’une audience, c’était 
avec toutes les formes consacrées par l’usage. 

Sans doute un esprit aussi élevé né pouvait 
.rester étranger au spectacle et à l’appréciation 
des événements, devenus alors si redoutables 
et bien graves dans tous les temps ; mais 'aucun'- 
jugement > surtout aucun blâme ne se plaçait - ', 
sur ses lèvres^ Elle se bornait à ses devoirs 
de mère.. Si on a osé J’ accuser de menées 
et d’intrigues, c’est faute d’avoir su concilier •*’ ;. 

une réserve si modeste avec un mérite si 
'rare. On ne sait plus comprendre- üpe. vie à la 
fois grande et simple; l’idée de la véritable 
grandeur est si généralement obscurcie, qu’on 
ne peut plus croire à une abnégation volon- 
taire. Dès qu’on reconnaît l’intelligence, on 
suppose l’agitation. M ,no la duchesse -d’Or- 
léans resta silencieuse et immobile jusqu’aux 
jours néfastes où elle devint, non par sa vo- 

X * 

» \ ' ■* » 

- * . * ' 
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lônté ; mais par la forcé inexorable dés évétie- 

- r 

ments , le dernier espoir, le dernier enjeu de la 
monarchie. Elle n’avait jamais songé à briguer 
Ort rôle , et ce fut avec regret , mais avec résolu- 
tion j qu’elle prit le sien des mains de la néces- 
sité. Jusqu’à l’abdication du Toi , elle deineura 
constamment auprès de la reine. Une commune 
pensée animait ces deux princesses : obtenir du • 
roi de ne point renoncer à sa Couronne était 
leur vœu et leur espérance. Prêter à M mc la du- 
chesse d’Orléans , dans ce s heures de trouble 
et d’angoisse, les calculs et le sang-froid - . 
de l’ambition , c’est faire plus que de mécon- 
naître son coeur; c’est méconnaître le cœur hu- 
main ; 

Le roi Louis-Philippe avait passé sa dernière 
revue; il était rentré aux Tuileries. v Pendant 
qu’il conférait dans son cabinet avec quelques • 
hommes politiques j la reine et les princesses,, 
renfermées dans une pièce voisine , atten- 
daient... avee quelle anxiété ! on le devine. 
Une des personnes de la maison de M me la du- 
chesse d’Orléans, s’étant approchée d’elle , lui 
demanda précipitamment : « Qüe fait-on? Que 
fait madame? » Elle répondit : « Je ne sais 
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pas ce qu’on fait, je sais seulementque ma place 
• est auprès du roi. Je ne dois pas le quitter , je 
• rte le quitterai pas. » Tout à coup la porte s’oii-, . 
yrit, le roi parut et s’écria d’une voix forte: 

« J’abdique A çe mot, la reine, M me la 
duchesse d’Qrléans , toutes les princesses, s’é- 
lancèrent au-devant de lui et le conjurèrent, en 
versant des larmes, de ne pas abdiquer; sa belle- 
fille se jeta presque à ses pieds, pressant sa main 
.• avec un tendre et douloureux respect* Le roi 
ne répondit rien et rentra dans son cabinet ; ■ 
les princesses l’y suivirent. Tandis que Louis-- 
. Philippe, pressé de toutes parts, signait son • 
abdication, non pas avec les hésitations miséra- 
. blés, les tergiversations pusillanimes que lui 
prêtent des récits sans autorité et sans vraisem- 
blance, mais avec une ferme et imperturbable 
lenteur, la reine et la princesse royale se te- 
naient par la main , en silence , à l’autre extré- . 
mité de la table. A la vue de la signature fatale, ' 
lorsque tout fut irrévocablement accompli, elles 
se jetèrent en pleurant, par un mouvement 
spontané, dans les bras l’une de l’autre. Où 
placer, dans une pareille scène, un mot mal- 
veillant et dur , une expression amère , un re- 
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proche même irréfléchi ? Quel ressentiment 
injuste pouvait se faire jour dans un tel 
moment? Quoi qu’on en dise, il n’y eut de 
paroles que pour la tendresse et pour la dou- 
leur. Le roi et la reine embrassèrent leur belle- 
fille. Plusieurs hommes d’Etat lui parlèrent 
alors de la nécessité absolue où elle se trouvait 
de prendre la régencç. Elle s’écria : « C’est im- 
possible! Je ne puis porter un tel fardeau ; il 
est au-dessus de mes forces. » Elfe insista encore 
auprès du roi pour le conjurer de revenir sur 
son abdication ; mais le bruit en était déjà ré>- 
pandu dans la garde nationale et dans l’armée. 
On répéta à M nK la duchesse. d’Orléans que la 
régence était le moyen unique de salut pour la 
dynastie. Elle Combattit cette opinioO en peu 
de paroles, très-rapidement, comme tout ce 
qui se dit et se fit alors. Les gens considé- 
rables dont elle était entourée la pressaient 
d’accepter. Elle leur répondit : a Oter la cou- 
ronne au roi , ce n’est pas la donner à mon 
fils. » Enfin il fallut se résoudre et céder. Le roi 
et la reine étaient partis. Rentrée au pavillon - 
Marsan, dans son appartement, la princesse en 
fit ouvrir toutes les portes. Des relations, très- 
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bienveillantes d’ailleurs, ont donné à eette scène 

une pompe déclamatoire, une sorte d’apprêt 

théâtral qui n’est point dans le caractère de. 

M mc la duchesse d'Orléans* et qui certes n’était 

pas dans sa pensée en ce moment. Ce qu’elle fit 

alors, elle le fit noblement, dignement, simple- 

menfcsurtout.L’enthousiasmen’était pas l’ unique ' 

mobile qui la dirigeât ; ce it’ était pas même le; 

motif principal de sa résolution. Sans douté 

elle admettait la chance d’un grand sacrifice, elle . ' 

se sentait résolue à périr, s’il le fallait ; mais eije 

ne rejetait pas la possibilité de Se faire entendie 

à une population désabusée et , calmée : elle * 

-croyait encore pouvoir être utile à la France, à 
« .. . • ^ • 
\ sa famille, à son fils, en traitant a des condi» 

,* r . 7 , t , % ^ l 

. tions honorables. Elle était debout avec ses .. j- 
enfans au pied du portrait de leur père, en-. - 
. tôurée d’une de ses dames, compagne assidue ■ ; ’ 
de ses destinées et de deux oü trois autres per» * • ’ 
sonnes de sa maison , lorsqu’eïlê vit entrer ‘ • 
M.- Dupin. Quelqu’un étant accouru pour l’a- 
vertir que le roi l’attendait au Pont-Tournant/ 

f * 

la princesse prit le bras de M. Dupin, se mit 
aussitôt en marche et traversa la cour des Tu i- 
lèries, qui û’était pas encore envahie, mais au 
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moment de l'être ; car peu d’instants aupara- 
vant, sur la place du Carrousel, les insurgés 
avaient renversé et massacré un piqueur sor- 
tant à cheval des écuries du roi. Repliés sous 
le guichet du Carrousel, ils marchaient droit, 
sur le château , qu’ils n'avaient osé attaquer 
plqs tôt, dans la crainte d’y trouver de la résis- 
tance. Plus enhardis maintenant, ils allaient 
s forcer la grille. Ce fut dans cet intervalle de 
' quelques minutes seulement, que M 1 "* la du- 
chesse d’Orléans gagna le jardin des. Tuileries 
■ par le pavillon de l’Horloge. Toujours au bras . 
■ dé M. Dupin; die tenait M. le comte de Paris 
de l'autre main ; derrière elle, on portait le petit 
/hic dê Chartres, malade, grelottant de la fièvre 
s et enveloppé de manteaux. Ils traversèrent le 
- jardin alors fermé au public. Des soldats en gar- 
daient l’intérieur. La princesse arriva au Pont-* 

• Tournant, mais, & sa grande surprise, elle n’y 
• trouva point le roi. Aucune voiture ne l’atten- 
tendait devant la grille. Alors M. Dupin s’écria 
d’une voix liante : Vive la régente! ■ vive le 
comte de Paris, roi des Français ! Un vivat 
éclatant s’éleva de la place et répondit à ce 
cri. En même temps, la foule, comme par U» 
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mouvement instinctif, ouvrit à M me la duchesse 
d’Qrléans un chemin vers la Chajnbr© des dét • 
putes. Elle le prit résolument, . - :l -' 

On l’en a blâmée plus tard , tout en ren- 
dant justice à son courage. Il fallait, disait-on, 
tourner du coté opposé, marcher droit sur les 
boulevards, se faire voir et montrer ses enfants 
au peuple. Ainsi avait agi autrefois Marie-Thé*- ' 
rèse : son fils dans les bras, elle avait entraîné * 
la nation hongroise. Vive Leroi Marie-Thérèse!' 
.avaient cjié'les Magyars ^vive la régente Hé- . • 

Lime 1 auraient crié les Français dans, tout le .. 
trajet à travers Paris comme quelques-uns ve- 
«aient de le faire sur la place du Carrousel . 

En vérité , c’est étrangement méconnaître les 
temps. Quel effet aurait pu produire la noitr; 
yelle régente sur ce peuple en révolution, sur 
çette armée si profondément découragée, qui 
avait reçu l’ordre de mettre, la crosse en l’air P 
Xa troupe lui aurait répondu par le silène©) J’é* y 
meute par des coups de fusil. Sans doute, elle 
n’aurait point pâli devant la mort ; mais à quoi 
aurait servi ce sacrifice, si ce n’est à rendre la 
réyolte plus indomptable et la révolution plus 
assurée? Et d’ailleurs la princesse aurait-elle 
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seulement été aperçue de cette multitude? Le 
succès des grands événements tient souvent à 
de bien fai blés ressorts. Le costume semble une 
chose bien frivole ; l’éclat extérieur estcependant 
nécessaire dans ces occasions tumultueuses; et 
lorsque le prestige en est détruit, comme il l’est 
désormais parmi nous, c’est une arme de plus," 
brisée dans les mains de la monarchie. Marie-Thé* 
rèse portait le vètemént national , un blanc pa- 
nache flottait sur sa tête, la pourpre et l’hermine 
couvraient ses épaules, un sabre sonnait à sa 
ceinture. Aujourd’hui tout cet attirail serait ren- 
voyé sur les planches d'un théâtre ; il ne pourrait 
produire aucun effet, ou plutôt il produirait un 
effet contraire à l’enthousiasme. Et pourtant, 

- comment dominer la foule, comment’ s’en faire 
apercevoir dans le costume de tous les jours et 
de tout le monde, sans marque distinctive, sans" 
insignes particuliers, sans parler aux yeux par 
un moyen quelconque? En se rendant sur les - 
boulevards et dans les rues , M me la duchesse 
d’Orléans ne pouvait que s’y faire tuer pour 
rien, ce qui convenait à son courage, mais répu- 
gnait à sa raison. En allant droit à la Chambre 
des députés dont la route s’était ouverte devant 
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die instinctivement , elle rendait hommage 
au principe qui faisait l’essence, l’honneur 
de sa dynastie et. de, son parti. A défaut 
de la légitimité , la royauté de juillet avait 

• la légalité ; elle devait la conserver. Louis-Phi- 
lippe ne s'en, était jamais écarté, et cette fidé- 
lité meme contribua à , sa perte. Sans doute, iV 
est permis de ne point s’associer à tous les actes 
de la politique de ce prince ; mais , malgré ; 
l’événement, ce n’est point par ce côté qu'elle 
est attaquable . La foi dans la légalité honoraseule 
la çhute du trône . M TOe la duchesse d’Orléans ne 
pouvait pas répudier le principe qui rattachait 
solidairement à s» famille et à sa cause.EIje alla 
donc à la Chambre des députés, et, au risque de 
ce qui en arriverait, c’est là, c’est là seulement . \ * 

qu’elle devait porter sa douloureuse ét rapide 
régence. Poussée par un cri unanime, elle' ar- 
riva, à travers les flots de la foule émue, devant 
' le péristyle du Palais-Bourbon. Elle n’avait pu 
se concerter avec M- le duc de Nemours, qui 
après avoir stationné quelque temps devant le 
pavillon de l’Horloge, était .allé, donner des ‘ , 
ordres pour protéger la retraite de la prin- G 1 
cesse. Apprenant quelle s’était dirigée sur 
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la Chambre, M. le duc de Nemours se hâta 
de l’ÿ rejoindre , bien décidé à ne pas l’abati- ' 
donner. Homme dù devoir * il se plaçait au- 
près de la nouvelle régente. Hn des députés . 
qui entouraient M 1 * 16 la duchesse d’Orléans * 
' * s’étant approché du prince pour lui deman- 
der s’il ne jugerait pas plus utile de rester en 
dehors avec les troupes, sur la place Louis XV- 
• ’ M. le duc de Nemours répondit:: « Hélène court 
ici des dangers, je ne veux, pas la quitter *ne me * 
conseillez pas d’abandonner la femme de m^ri 
frère. t> Peut-être lui donnait-on un avis salû* 
taire et opportun, je ne serais pas éloigné de lêf 
oroire ; mais qui pourrait blâmer une résolution’ 
si noble? et d’ailleurs combien le blâme aurait- 
il été plus assuré et mieux fondé , si on n’avait 
pas vu M. le duc de Nemours auprès de sa 
belle-sœur! ■ '' . r . 1 ; * v 


T o cortège traversa la salle des Pas-Perdus. 
Bientôt une foule de députés et d’individus 
étrangers à la Chambre déboucha de tous les 
couloirs et entoura M me la duchesse d’Orléans, 
au risque de la priver d’air. « Point de princes ! a 
s’écria un homme investi depuis d’un emploi di- 
plomatique (quelle préparation à la diploma- 
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tieî). «. Point de .prince ! nous n’en voulons pas 
ici ! » Après avoir écarté des furieux qui se pré- 
cipitaient au-devant de la princesse pour em, 
pêcher son entrée dans la Chambre , on la dé- 
gagea de la presse et on la fit entrer dans la sali# 
des distributions. Elle s’y assit quelquès mi- . 
üutes. Enfin on l’annonce à l’assemblée ; elje - - 
y pénétré et se place dans l’hémicycle. On ap- . * . • 

porte des fauteuils pour elle et pour ses fils;' 
elle reste debout au pied de la tribune. A sa Vue,- : 
les cris de vive la. duchés se d’ Orléans l vive le \ . 
comte de s’élèvent, de toutes parts. Les * 

acclamations de la Chambre presqueentière sont •. 
constatées par le Moniteur, qu’on ne trouvera* 

pas toujours aussi exact. Sans -doute des senti- 

« * ~ 

ments hostiles avaient déjà pénétré dans la ; »♦ 

Chambre ; au fond des tribunes frémissantes, on 

sentait, on devinait des ennemis ; le silence des . ' ' * 
'• députés de l’extrême gauche était une menace ; 

. mais l’aspect général de l’assemblée, loin de ré^ 
vêler un parti pris contre le, jeune prince et 
contre sa mère, semblait favorable, mêmepro- - 
tecteur. Tout dépendait d’un effort : M. Dupin, 
le tentav Le président ne crut pas devoir s’y asso- 
cier. Sur les réclamations des députés opposés - 
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à la nouvelle régence , il invita les personnes 
étrangères à se retirer, et, tout en répétant plu- 
sieurs fois les mots d'auguste princesse , tout en 
prodiguant les hommages les plus monarchi- 
ques, il engagea M"* la duchesse d’Orléans à quit- 
.■ ser la Chambre des députés par respect j>our le 
règlement! Ce fut alors que, se tournant vers lé 
■ président avec une incomparable dignité , elle 
lui adressa cette parole que conservera l’his- 
toire : «-Monsieur, ceci est une séance royale !» 

Rien ne réussit à la troubler, rien ne parvint 
à l’émouvoir, et, si son intrépidité stoïque 
avait pu s’inoculer à toutes les âmes, là royauté • 
existerait encore en France. Ft pourtant la 
pression matérielle était au moins égale à 
la préoccupation morale. . L’hémicycle s’était 
rempli d’une foule nombreuse , entrée avec 
M me la duchesse d’Orléans dans l’enceinte lé- 
gislative: foule affairée, tumultueuse, broyante, * 
mêlée d’amis et d’ennemis, de curieux qui 
étaient venus pour voir, d’officieux qui se 
faisaient de fête, surtout d’individus sans opi- 
nion, qui attendaient pour se déclarer, prêts 
à acclamer le triomphe, quel qu’il fût. Des' 

hommes armés escaladaient les bancs, allaient. 

• . •* -, 
« * % • 
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et venaient, poussés ou rappelés par leurs cheik 
Quelques-uns s’ approchèrent de la princesse, la 
.touchant presque de la main. « Venez , venez , 

- ; Madame, » lui dit en passant un jeune homme 
qui descendait en courant l’escalier de la tri-' . 
bune'; « je vous réponds de vos enfants et de 
vous ; venez vous montrer au peuple; il vous 
proclamera tout d’une voix.» — -«Ne bougez 
* pas ! » s’écriait un autre ; « si vous faites un pas, 
vous et vos enfants r vous êtes morts !» Au mi- ‘ 
lieu de eet effroyable tumulte, M me la duchesse 
d’Orléans ne faisait ni -un mouvement ni un ' 
geste; seulement elje était un peu pâle, et, 
comme si elle assistait à un spectacle émouf ânt . * 
et curieùx , elle attachait ses regards avec une 
attention infatigable sur la foule et sur I’assem- * 
blée. Puis, lorsque quelques-uns des amis dé' 
voués dont die était accompagnée s’approchaient • 
d’elle , elle leur répondait par on sourire triste', 
et doux . Craignant pour sa vie , ils îa suppliaient 
en vain de sortir : « Si je sors d’ici, » dit- 
elle, « mon fils n’y rentrera plus. » La chaleur, 
la presse, la course précipitée de gens qui mon- 
taient, descendaient sans relâche, finirent par 
ne plus lui permettre de demeurer au pied de là 
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tribune. Elle passa sur les gradins supérieurs de 
la salle, s’y assit avec ses fils et M. le duc de 
Nemours ÿ entourés d’officiers de la maison de 
M. Je comte de Paris, de quelques députes et 
de gardes nationaux; - .- ,<■> 1 • 

f ' ' ■ 

Rien n’était encore perdu, lorsque de froides 
et cruelles paroles, tombées goutte à goutte de 
la tribune, gagnèrent le centre de 1’assemblée 
et glacèrent les coeurs étonnés et indécis. En * 
faCe de M. Je duc de Nemours, dont la présence, 
attestait un acquiescement formel et une abdi- ' • 
cation bien noblement volontaire i M. Marie se 
fit le champion bénévole de sa régenoe. lPrap- 

. r pela l‘â loi qui l’avait décernée à ce prince: 
k II faut, dit-il, obéir à la loi... » A la loi portée 
par ces mêmes pouvoirs dont la destruction 
était décidée , accomplie !... L’orateur mit le. 

* comble à sa gloire en prononçant le premier 

* ces mots >: Gou vernement provisoire ; mots de 
funeste augure, destinés à servir d’enseigne à 
une anarchie que la France aurait dû dès lors 
étouffer dans son germe, mais qu’à défaut de 
prévoyance, elle a dq moins arrêtée avec cou- 
rage dans sa marche audacieuse et désordonnée. 
Puisse la France persévérer ! M. Crérnieux prêta à 
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son honorable collègue l'appui de son magni- 
fique talent mais il crut devoir joindre la 
• pantomime à l’éloquence. Après avoir parié y 
_ M. Crémieux se glissa auprès de M 0,e la duchesse 
d’Orléans, est lui montra un petit papier sur’ 
lequel il lui avait fait sa leçon en termes ambi- 
. . gus qui pouyaient servir à deux fins. Il ajouta à 
ce don inestimable beaucoup de conseils , ex- 
cellents sans douté. M. Crémieux fut écouté 
■ * en siîenee , car il assure qu’il fut écoute*. Ên 

tout cas, le temps était trop précieux pour . - 

l’employer à proposer des énigmes et à devi- , 
per de» logogriphes. La princesse prit le chif- 
fon que lui tendit son conseiller improvisée 
Le papier tomba à terre...*. Il fut ramassé, dit- - 
on. Ensuite , M 01 * la duchesse d’Orléans se leva 
-une seconde fois et essaya de se faire enten- 
dre. Elle crut même un instant y avoir réussi ; 
mais à peine eut-elle prononcé avec beau- ' 
côup de calme et de sang-froid , ces simples • 
mots : a Mon fils et moi , hous sommes ve- •/. 
nus... » que les hurlements de la foule d’en bai \ 

i • % 

. et des tribunes étouffèrent sa voix. Les uns lui 

. I Voir 1« Moniteur du mercredi 44 airril 1849. -j • 

' - ’ ' > ' 
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criaient : « Parlez ! parlez ! » d’autres lui di- 
saient ; « Laissez parler Odilon Barrot! » M. Bar- 
rot, retenu par des obstacles aussi fâcheux 
qu’inattendus, était arrivé sur ces entrefaites ; 

Le tumulte l’ayant empêché d’entendre la prin- 
cesse et la faiblesse extrême de sa vue ne lui 
ayant probablement pas permis d’apercevoir 
qu’elle était debout, essayantde se faire écouter, 
il prit lui-même la parole. Alors, dans l’impos- 
sibilité dç faire comprendre qu’elle voulait par- 

* Ipr, M me la duchesse d’Orléans fut contrainte de 
se rasseoir. M. Ledru-Rollin, M. de Larochejac- 
quelein , montèrent tour à tour à la tribune , 
lorsqu’tuie bande d’ouvriers en blousé, en bour-r 
geron, parmi lesquels on voyait des gens d’une 
classe toute différente qu’on reconnaissait à l’é- 

• légance de leurs vêtements, tous Le fusil sur l’é- 
paule, tambours battants et drapeaux déployés, 

' se précipitèrent dans la salle, poussant des cris 
affreux et proférant d’horribles menaces. Un 
■' insurgé parut tout à coup dans l’hémicycle en- 
' ÿahi et brandit un drapeau. « Il n’y a plus de 
royauté ! » s’écrie cet homme ; « les Tuileries sont 
prises, le trône est jeté par la fenêtre ! » Un autre 
vexillaire se place à la tribune. On s’y presse, on 
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s’y pousse, on s’y heurte : tous veulent parler à 
la fois ; l’escalier est escaladé, le désordre est à 
• son comble. Il est inutile de chercher à le pein- 
dre; il est présent à tous les souvenirs, constaté 
par tous les documents, par le Moniteur lui- 
même. C'est ici pourtant qu’il faut relever une 
erreur grave du journal officiel. Après avoir 
rendu compte de cette scène tumultueuse, il fait 
disparaître M me la duchesse d’Orléans ; il lui fait 
quitter la salle avant le discours de M. de La-, 
martine'. Nous ne voulons pas croire cette err 
reur préméditée; quoi qu’il en soit, elle est im- 
portante, elle est capitale, et, dans l'intérêt de 
l’histoire surtout , elle doit être soigneusement 
relevée. La vérité est qüe , lorsque fyL de La- 
martine parut à la tribune , M me la duchesse 
d’Orléans était devant lui. «Messieurs, » dit l’o- 
rateur, «j’ai partagé aussi profondément que 
qui que ce soit parmi vous le double sentiment 

,t » ■» 

■ ■* . ... * .. 

* -• .*.■ ~ ■ . ■, ■ ' ••• ■. i ' •••>■ • ’ 

• 1 « Les regards se portent vers le sommet de l’amphithéâtre, 
où s’étaient assis la ducltèsse d’Orléans et ses enfants; mais an 
moment de l’invasion de la salle par la multitude , la princesse , 
les princes et ceux qui les accompagnaient sont sortis par la 
porte qui fait face à la tribune.... MM. Crémieux, Ledru-RolHn 
et de Lamartine paraissent en même temps à la tribune, etc. , etc. » 

— Moniteur du vendredi 23 février Î848. . 
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qui a agité tout à i’heure cette enceinte, en 
voyant un des spectacles les plus touchants que 
puissent présenter les annales humaines, celui .* 
d’une princesse auguste se défendant avec son 
fils innocent, et venant se jeter du milieu d’un 
palais désert au milieu de la représentation du 
peuple. . w. » .• * ••••«• ■ ■■'{ 

> A ce langage harmonieux et pacifique, les 
amis dé l’ordre crurent la monarchie sauvée ; ils 
respirèrent. L’un d’eux, qui se trouvait alors le 
plus rapproché de M ® 0 la duchesse d’Orléans , 
lui témoigna par ses regards l’espoir dont il se 
sentait pénétré ; mais,. d'un. signe presque ifn- ‘ 
perceptible de la main, la princesse lui fit Com- 
prendre qu’elle ne partageait pas ses illusion». 
Tandis qu’on la saluait de l’épée, elle en avait 
senti la pointe appuyée sur le cœur. Bientôt le 
glaive sy enfonça tout entier. M. de Lamartine 
continua ; de vaines espérances tombèrent to utes 
à sa voix ; les clameurs s’élevèrent plus fu- 
rieuses. Pendant toute la durée du discours de 
l’auteur des Girondins , un homme en blouse , 
un sabre nu à la main, s’était posté au pied de 
la tribune, les yeux obstinément attachés sur le 
visage de l’orateur ; dès que M. de Lamartine 
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- eut fini de parler, cet homme remit son sabre 
dans le fourreau en criant : A la, bonne heure! 

Vers la péroraison, le bruit du dehors s’était* 
violemment accru ; on entendit des coups de 
crosse de fusil briser les portes de la tribune 
diplomatique , qui se remplit d’hommes armés. 

. La Chambre était prise d’assaut* Le président 
disparut derrière le fauteuil. La portion de la 

Chambre entre M rae la duchesse d’Orléans et la 

# \ • 

tribune de droite fut dégarnie çn un clin d’oeiL • 
■ La princesse resta comme un point de mire aux 

• fusils braqués sur elle. Alors, mais seulement 
alors efle consentît à se retirer devant la force. 
L’assemblée s’était levée avec un grand bruit. 
Pendant le tumulte , un huissier de la Cham- 
bre, vêtu en garde national, prit M, le comte 
de Pari» dans ses bras. La princesse le suivit, 

* tenant M. le duc de Chartrés. Elle monta dans 
le couloir circulaire des pairs de France, lon- 
gea ainsi la salle et sortit par la porte située 
au haut de l’extrême gauche. Là se passa une 

> 

■scène terrible dans un passage sombre et étroit, 
ouvert sur le palier d’un petit escalier tour* 

. nant. M me la duchesse d’Orléans fut séparée 
de sa suite par la foule effrayée , qui descen- 
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<lait dès tribunes comme un torrent. Elle se 
sentit heurtée et rejetée contre la muraille, 
tandis que son faible cortège, allongé dans ce 
défilé à peine assez large pour le passage d’une 
seule personne, avait disparu, rompu et dispersé 
par la foule. Tout à coup un homme d’ une figure 
.effroyable se jeta sur le comte de Paris, L’enleva 
‘ - de terre et lui serra la tête dans ses mains comme 
:dans un étau , appuyant ses larges pouces sur 
les yeux de l’enfant. La pauvre mère Crut qu’on, 
allait les enfoncer dans leurs orbites. Elle se 
précipita sur l’assassin , et , avec le secours d’un 
garde national, lui fit lâcher prise. L’enfant 
, tomba. Le petit duc de Chartres disparut , eni- 
porté par un passant. Nous verrons tout à 
l’hèure comment ils furent retrouvés tous les 
deux. M me la duchesse d’Orléans fut alors vio-* 
. Jemment séparée de ses fils. Entraînée, étouf- 
fée, presque jetée au bas de l’escalier, elle y 
resta, appelant ses enfants avec des cris dou- 
loureux. Elle se croyait arrivée à sa dernière 
heure.';.' ; • •>*'- .• ^ y.V'*..’; -, • •> i, • • . • < *. ■ 

-Elle avait raison de le Croire. Un prodige 
"pouvait seul la sauver, et pourtant on vient 
nous dire après coup, qu’en la traitant de la 
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sorte, on agissait dans son intérêt et dans celui 
de son fils on se vante même de l’avoir sauvée; 
on semble presque compter sur sa reconnais- 
* sance. « Que fut-il arrivé , » dit-on *, « si un de 
. ces hommes courageux qui étaient à la tribune .* 
eût dit : « Ayez pitié de cette femme et de œt ’ 

, « enfant! Ne vous contentez pas de les entoe- 
« rer de respect et de compassion ; donnez-leur* 

« à l’une la régence, à l’autre un trône ! » Elle 
peuple , attendri et flottant r aurait peut-être ra- . 
mené avec acclamations aux Tuileries cett#' 
femme et cet enfant... » 

« Et le lendemain?..,. » ; . - . v: ... 

, « L’esprit se perd dans l’abîme de conjec- 
tures, toutes plus sinistres les unes que les ait- 
tres, sur les catastrophes qui se seraient succédé r : 
sï des hommes à courte vue et à faible cœur 
avaient restauré la régence le. *24 février. Un in*, 
stant de trêve, oui jamais une guerre renaissante 
et incessante aussitôt après, une émeute uoih . ' 

velle tous les matins sous les fenêtres de cette 
femme. L’anarchie, si elle eût cédé; le sang à * 
grands flots* si elle eût résisté. Aujourd’hui Je 
. * f -'vy ; & t • A--.’ :- : 0Ç . 

’ . r * r . ' . „ * 

1 Le Comeiller du Peuple, premier numéro, |iage H -13. - 
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palais forée, comme au 20 juin 1791; demain , 
la royauté captive comme au 10 août..,;, » 

En vérité, si ce n’est pas une ironie sanglante 
(on le croirait au premier aspect, mais je re- 
pousse une telle pensée), si ce n’est pas une iro-* 
nie, Voilà du moins une singulière logique et 
une sollicitude plus étrange encore! Comment! 
pour épargner dans l’avenir une catastrophe ter- 
rible à cette femme (ce n’est pas moi qui parle, 
je copie), pour la garantir d’un malheur futur, 
on l’écrase séance tenante 1 Pour la préserver 
d’une prison problématique, d’une fantastique 
Tour du Temple, on l’exile, on la proscrit* on la 
chasse! Pour l’empêcher d’être assassinée le 25, 
on l’expose à être massacrée le 24 ! D’ailleurs, 
pour M rae la duehesse d’Orléans, il ne s’agissait 
plus de la régence, mais de la vie. Arrachez-lui 
le pouvoir, si vous voulez, mais veillez sur ses ; 
jours* Lorsqu’elle est environnée d’assassins, pro- 
tégez au moins sa sortie ; ne la laissez pas tom- 
ber mourante au pied d’un escalier. La politi- , 
que ne dispense pas de l’humanité. Eh bon 
Dieu! pourquoi s’étonner? la France n’a-t-elle 
pas été traitée comme cette femme? 

Enfin , quelques amis dévoués- parviennent 
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jusqu ’à la princesse, et réussissent à là dégager ; 
ils l’entraînent dans la salle des Pas-Perdus. 
Nouveau suroroit de danger ! La salle était en- 
vahie par des bandes furieuses. Ils gagnent alors 
à grand peine la seconde salle d’attente du côté 
de la cour, puis les couloirs qui mènent aux bu.' 
reaux de la Chambre, où personne n’avait encore 
pénétré. À travers les corridors des bureaux, ils 
la conduisent au petit hôtel de la présidence ; • 

mais ce moment, qui semblait celui de la déli-* 
vrance, fut incomparablement le plus doulou- • . 

veux de tons. Pour la première fois, M m ® la du- 

* - 

ehesse d’Orléans perdit courage et fondit en 
Wmes. Elle ne savait pa$ ce qu’étaient devenus 
ses enfants ; elle ne savait pas s’ils étaient vi vants 
ion morts! Calme tout à l’heure, presque tran- 
quille au milieu d’un péril partagé* elle de- 
mandait avec égarement ses fils quelle ne voyait 
pas; elle voulait courir les chercher... Bientôt 
M. le contte de Paris lui fut rendu. Au moment 
où il était tombe, tin des officiers de sa maison, 
suivi de plusieurs gardes nationaux , le trouva 
gisant à terre. L'ayant reconnu à sa voix enfan- ;• 
tine, il le saisit rapidement et l’emporta dans ses 
bras. Arrivé à la salle des Pas-Perdus, l'officier 
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fit descendre le petit prince par une fenêtre basse 
qui donnait sur le jardin de la présidence. Quant 
à M. le duc de Chartres , il avait été enlevé, 
comme son frère, par un insurgé , puis délivré . 
par un huissier de la Chambre. Ce brave homme 
Pavait caché chez lui, dans les combles du palais 
Bourbon. Plus tard, l’enfant fut aussi ramené à 
sa mère. . ' T ' r 

On ne pouvait rester plus longtemps à. la 
Chambre des députés ou dans ses dépendances; 

Par bonheur , une petite voiture à un cheval 
stationnait dans la cour. M mc la duchesse d’Or- 
léans y monta avec M. le comte de Paris et un 
garde national ; deux députés l’escortèrent. Ce-; 
fut ainsi qu’elle arriva à l’Hôtel des Invalides. 

M. le duc de Nemours , qui avait échappé aux - . 
insurgés en habit de garde national , y rejoignit 
la princesse. ‘ *- 

» En descendant de voiture , M me la dti- 

s ■ « - 

chesse d’Orléans était entrée dans Papparte- 

■ . * ^ t » \ v » 

ment du maréchal Molitor. Le vieux guerrier 

la reçut avec dévouement , et respect , sans 
lui cacher toutefois les craintes que pouvait 
inspirer pour ses enfants et pour elle-même’ 
le choix d’un asile ou aucune défense n’é*- 
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tait possible. « Monsieur le maréchal, * répondit 
M me la duchesse d’Orléans, «quelque danger 
que je puisse courir, je suis décidée à restefc 
• aux Invalides. Dans ce moment, c’est le séjour 
le plus convenable pour mon fils et pour moi ; 

- Convenable pour en sortir, si un avenir nous' 

. 'reste encore; convenable pour y mourir, si . 
notre destinée est de mourir aujourd’hui. » 
Cependant elle ne se bornait pas à cette ab- 
négation héroïque, elle n’invoquait pas seulé- , 
ment le secours d’un beau désespoir ; elle ne . - * 
resta pas inactive un seul instant. En effet, tout ’ . 
ne lui semblait pas perdu. Conservant l’espoir 
d’une réaction dans le sens de l’ordre, la prin- . 

. cesse dit aux personnes qui l’entouraient : « Je 
, tiens à la vie de mon fils plus qu’à sa couronne, 
cependant, si sa vie est nécessaire à la France. . . ' 
il a près de dix ans, il est déjà en âge de s’exposer 
pour son pays... Tant qu’il y aura une seule 
personne qui me conseillera de rester ici, quel, 
que soit le danger, je resterai. » Si l’attitude dé 
M me la duchesse d’Orléans avait été noble et ' 
grande dans l’assemblée législative transformée 
en champ de bataille, elle ne fut pas moins ad- 
mirable dans sa retraite momentanée à l’Hôtel 

u. N 6 

* % , * « • ’ 
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des Invalides. Pes négociations s’y «puèrent et 
Vy dénouèrent sans relâche ; des députations 
f y présentèrent ; J es nqins dp ceux qi#i ,i opèrent 
. |yi rôle danè ee|te qireonrtaftfie ne sont pas ep- 
- pppe acquis à 1» publicité, et quelques-WW np 
Jflissergippt pas dp causer un peu d étonnejoent. 

JI ioe fa dn c fo‘sse d'Orléans écoutait tput le 

' • *( 

mondfj répundftità chapun... Toujours résolue, 
jainajs agitée ? elle délibérait, ordonnait sans 
tj*Qi»l)le > sap9 confusion , avec une présence 
• d’e$prit à la fois ardente pt câline..- RI le ne fut 
régente que pendant c es s ? x liepres , fflips pjlp 

fo ffo-; Vf- v‘. ..~V: ■ > : VvV \ .W '' 

7>nt d’intrépidité dut fléchir devant aine nér 
Uiessité inexorable- Des rumeurs menaçantes sp s ' 
succédaient et Sfi rapprochaient ; les espérances 
des amU de la dynastie se détachaient une à 
une. pe nombreux gyis auxquels la princesse pp 
pouvait opposer que la résigpation foi apprirent 

que c’en était $ Pn ennnaia^il déjà sj» rtf 

traite apx Invalides.,. Réj% les hPfd e f insurgées 
se préparaient k yfoler «et asile- Coin ment 
/ leur résister aveç des piques, car on p'avait pas 
d’autres armes j 1 . t- J| n’y avait plus pi trpnpes , 
pi gouyernenient , pi ministres..; I# régpncp 

*• * • / 

. >» • . 4 • 

• " . * 
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était devenu^ impossible...' Pour en prévenir 
- l’établissement , des fanatiques ou des sicaires 
pouvaient aller jusqu’à l’assassinat. . . Qn ne pou- 
vait plus espérer aucune sûreté , ni pour les fils 
pi pour la mère ; tous périraient sans utilité pour 
la France. » Voilà les paroles sinistres qui retentis- 
saient autour de la régente : elle résistait encore^ 
alprson lui conseillade se retirer secrètement dans 
une maison particulière, en laissant croire qu’elle . 
était restée aux Invalides, afin d’assurer sa fuite, * . . 

si l’Hôtel était envahi, ou. d’y rentrer dans l’hyv . 
pothèse d'upe réaction monarchique. M me la du- * * 
chesse d’Orléans rejeta hautement ce dernier 
parti. Elle déclara qu’elle ne voulait pas de ce 
quelle appelait une supercherie, que surtout , 
elle ne voulait pas exposer les inyajides sans 
partager leurs dangers- « Je reste tput à fait ou - 
.je m’en vais tout à fait, » s’écria-t-elle avec une • 
émotion généreuse peu éloignée d’une sorte d’in- 
dignation. Elle se décida enfin à se laisser con- 
duire par ses amis dans la maison de l’un d’entre 
, eux, située près de l’Hôtel des Invalides, d’où 
elle sortit par une porte qui donne sur l’ave- 
nue de Tourville, après y avoir demeuré depuis 
deux heures après midi jusqu’à sept heures du 
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soir. Elle passa toute la matinée du 25 dans sa 
.retraite hospitalière. Il fallut en repartir le 
lendemain : l’esprit des campagnes paraissait 
inquiétant; la république était proclamée à 
Paris. A l’aide d’un peu d’argent ramassé à la 
hâte et d’un passe-port étranger, la princesse 
et ses fils , accompagnés d’un ami, prirent * 
le chemin de feF dans la soirée du 26. Cette 
nuit-là, ils couchèrent à Amiens; lé lendemain, 
à Lille; puis, après avoir franchi la frontière 
et traversé la Belgique sans s’êtrè livréè à la joie 
douloureuse d’aller embrasser à Bruxelles sa 
sœur chérie, sa meilleure , sa plus constante 
amie, M mc la duchesse d’Orléans entra en Alle- 
magne et séjourna d’abord à Ems. Quelque 
temps après , elle se retira à Eisenach , dans les 
États du grand-dücde Saxe-Weimar, son onde. 
Elle y réside encore en ce moment , avec M mc la 
grande-duchessé douairière de Mecklembônrg- , 
Schwerin , sa belle-mère ou plutôt sa mère. 

/. C’est ici que je dois m’arrêter. A des scènes 
terribles , j’aurais voulu faire succéder de plus 
paisibles images ; mais M me la duchesse d’Orléans 
est entrée dans la vie privée. À moins de mé- 
connaître les lois d’une discrétion respectueuse,. 
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il n’est permis à personne de raconter eet exil, 

• soutenu avec une âme religieuse et ferme , conr - 

sole (si l’exil pouvait l’être) par les affections de ' ' - 

famille et par la satisfaction du devoir accom- 
pli. Nul n’a le droit de soulever ce voile. On l’a 
essayé pourtant ; on a parlé de négociations • 
commencées et restées imparfaites, on a sup- • 
posé des offres et des refus, Vaines conjectures 

de spéculateurs oisifs! A Eisenach comme aux 

• Tuileries, sur la terre d’exil comme sur les maf- . '* 

ches du trône , la princesse Hélène reste toujours * ! 
soumise aux décrets de la Providence. Bien • 

- plus , ses amis n’auraient jamais cherché à réta- . 

• hlir des vérités obscurcies par tant de passions 
diverses , si une audacieuse attaque n’avait rendu 
Tapologie nécessaire. Qu’on le sache bien , parce 
que c’est la vérité, la politique n’a aucune part . 
à cette, défense .11 ne s’agit ici ni d’espérances, * 

•ni de regrets, ni de royauté, ni de régence. Et - 

. qui pourrait accueillir en ce moment toute autre 
pensée que le péril de la société menacée ? Sans - 
doute la France a fait justice d’une faction h y- 
poGrite qui insinuait le désordre et l’introdui- . • 
sait par ruse dans la place. Elle s’est débarras- . 
sée aussi de cette politique nébuleuse qn i sacrifie ; - 
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, le présent à je lie sais quél avenir problémati- 

que, dublie le joui- potir lë lendemain, leS gé- 
nérations présentes pour les gériëratidris à naî- 
tre; politîqüe à la fois nlÿope ët presbyte 1 , 
voyant trop dë lôih , pas asset de près , dls- 
. . tinguünt au" bout d’üh télescope réfeüëïl cafché 
datls l’inimeilsité des mers, le rocher perdu 
- dans Jâ brunie dé l’horizbrt , li’apercevaîit pas * . 

’ . a ses pieds la bhaüsSe^trapè et lë piège S ‘ 

- * . loups; semblable à l’astrologue de La Fon- 
taine, qiii se laissait Choir dans tous les puits 
; en ■bayant à tous les nuages. L’anarchie n’a 

• ' • . plus de masques ; ils sont tombés !' Masques hu- 

manitaires, progressifs ; machiavéliques, di- . 
Hhyrambiques , tout a disparu. On ne voit 

’ 1 ix. ( 

plus du socialisme cfue soi! visage , sa têtë dè 
Gorgone Coiffée de serpents; mais , pour êtrë 
' â décbüVert , lé monstre n’én est pas mbins . 
; •*. - • redoutable. Il sfe pare de eourbnhes civiques ; 

n’est plus l’Impunité, c’ëst le triomphe qu’il 
. réclame ; il demande sa place dans l’État. 

' * Les ddctriiiës les plus perverses s’avotieht, 

s’affichent ët â Imposent. La démagogie parV . 
court et bouleverse l’ Europe. Dans lin péril 
'.. général y a-t-il place pour des voeux particif-' ' 
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liers,pôiir dés Combinaison^ dÿiiastiquëà? Celle 
qui en serait l’objet serait la pfëtfiiëte à les dés- 
avouer. Toilô les souvenirs, toute» lès affëctidïis, 
tous les partis ënfift doivent se foudre dafis uri . * 
seul parti : celui dè l’ordre ; c’estle seul éternel- 
lement légitime. Risquer d’y jeter la désunion , . 

même par un sentiment honorable dans son prin- ' 
cipe , rompre une seule riiaille du réseau serré, 
mais délicat, qui maintient encore la société, se- 
rait à la fois insensé et criminel. Pourtant cet in* . 
térêt quoique très-grand, n’èst pas le seul : dans - • 

un pays tel que la France, les idées généreuses, 
doivent savoir vivre à côté des idées utiles; elles 
n’ont jamais abdiqué, même pendant nos plus. . 
mauvais jours. Parmi nous , la vertu méconnue- 
et outragée , la puissance désarmée et déchue ; 
ont toujours trouvé des défenseurs : c’est une 
de nos libertés ; nous ne devons en perdre au- 
cune. Ainsi que je l’ai dit en commençant, je * . . .! 

n’ai eu qu’un dessein : je n’ai pas prétendre 
écrire l’histoire du 24 février; je rï’ai pas lait • 
un réquisitoire contre le passé, et n'ai même * . 
nommé personne, à l’exception de deux ou 
trois hommes publics que j’ai jugés unique- ‘ .• 
ment sur les paroles qu’ils ont prononcées on 
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J ' 

sur les .documents officiels signés de leur main. 
Seulement pour rétablir dans sa vérité un beau 
caractère présenté sous de fausses couleurs, 
j’ai réfuté l’erreur ou la calomnie non par 
des phrases , mais par des faits. k , 
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« Diram tjui contudit h y drain 
« Notaquè fataii portenta labore suivit, 

« Cohijierit iuvidiam Suprenib fini doinari. » 

Horat., Epist. I. Lib. II. 
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Si l’étude d’une époqiië brillante dans l’Hi»- 
toire hatiohalë donne à ribtre esprit Üii des plài- 
sitk les plus vrais qu’il puisse gdÛter, eoiiibien 


vàih qui , deVeriu par là syiii jiatliie dû ëcetlr Üdh 
îhoins que par là tigüëùr de i’iîitelllgehcë , te 
Contemporain deà événements qu’il à choisis , 
sait les reproduire dans touite leur grandelte de- 
vant une génération nouvelle! Porte les peuples 
comme pour les individus, il té y à pàs dë ittti»- 
ment plus heitreiix de phase plus attachante 
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que le passage de la maladie à la convalescence; 

intervalle trop court où , semblable au corps 
, physique, le corps social, bouleversé par les 
révolutions, accablé par la langueur qui en est 
. la suite, retrouve enfin, dans une atmosphère 
.. épurée, la jeunesse, la santé et la force. C’est 

“ • I .4 

alors qu’une commune espérance rapproche les 

• esprits les plus divisés ; alors on ne veut rien 
• • * que d’honorable et de bon. Une nation en- 
tière prend le caractère et la physionomie d’ün 

• * , y. 

. honnête homme. Elle ne sépare pas l’ordre 
- .de la dignité; elle les croit et les maintient 
solidaires. Les desseins prudents concourent 
■ . ' avec les belles actions; la sagesse devient géné- 

reuse et la gloire raisonnable. Ain^i éclatèrent 
les premières années du gouvernement réel de 
Louis XIY après les troubles de la Fronde, 
après les corruptions de Mazarin. Tel fut sur- 
tout le, Consulat qui succéda à des agitations 
bien autrement profondes, à une dissolution • 

. . bien autrement avancée; temps héroïque, qu’un * 
historien éminent a retracé avec le calme de 
' / /impartialité, la lucidité de l’expérience et la 
' * rapidité de la victoire. . . . ■ 

On peut se proposer une autre tâche moins » 




; 
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douce , mais aussi utile ; on peut mettre sous lés 
. yeux du pays un de ces honteux périodes ou * 
la faiblesse a remplacé l’énergie, où ïe besoin 
des jouissances matérielles a étouffé tous les in- 
stincts désintéressés, enchaîné tous les élans ma- • 
gnanimes, éteint toutes les nobles flammes. 
Quand les nations vaincues cèdent aux trahi- • • 
. sons de la fortune , on ne Saurait leur faire uit ' 
tort dé ce qui n’est qu’un malheur; mais il faut, 
du moins t qu’elles aient la conscience de ce 
malheur extrême; il faut qu'elles y voient non, 
une des chances ordinaires de la vie , mais un 
de ses plus cruels accidents; il faut qu’elles s’y-'.!, 
résignent sans les accepter; il faut surtout 
qu’une fierté légitime ne soit jamais traitée dé 
susceptibilité ridicule et surannée. Lorsque, au 
contraire , on élève l’abaissement public à la 
hauteur d’une théorie, que rien de ce qui est- „ 
grand n’ëst plus ni compris ni estimé , qu’on en 
a perdu jusqu’à la saveur ; lorsque, par un sen- 
timent analogue à cet état de l’âme que l’Église 
appelle l’endurcissement du péché, on se repose 
dans sa déchéance comme dans une situation 
saine , comme dans un port commode et natu- 
rel , il n’y a plus de bornes aux sacrifices, ils ne 
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• coûtent plus même pp regret; on n’en attend 
♦. plus l’heure , on la devance; pn va jusqu’à se 

• faire pne yertp (je pet indigne empressement? 
Alors des possessions lointaines , des comptoirs, 
des colonies sont offerts en holppauste , nom pas 

. 7 '< ' ' ' " * ’ ** • ' ' * .y ‘ ' ” 

même à un principe, mais à je pe sais quelles .. .. 
' (convenances transitoires , souvent à des qraintes 
. \ prématurées et puériles, pomme l’avait fait je 
r gouyernement pusillanime qpi au xynj® siècle^ 

• sacrifiait à l’Angleterre nos possessions dan# - 
' l’Inde . Ce tableau est triste, toutefois nous 

• croyons nécessaire de le présenter ; il ne peut 

• .. pas blesser J’hoqneur national, Il n’attpint pas 

même ïbonnepr d’un siècle qui commence à 
Louis XIV et fipit à Napoléon, La Frapce est 
hors de caqse ; mais, puisqu’on lui racppte sa 
gloire, il faut aussi loi dire ses défaillances pt 
ses erreurs. ' ; . 

f-i»Ÿ m a . « ■' » 
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Fondation des deux compagnies des Indes. — Reglements de 
* — Sptèipe tfe Î4w- -s Pîll^WP? jjf ta Ff^ijce d#is w 

l'Indostan. ' • ' * 4 

.. t . • •"•• .. 4 . ,,.V • 

■ '‘y s i , ,*“v- I -V •/ • •• 1 • 

' ***■ ■ ; . i . » y . . ' , t 

(f’m î#>4> ^owiii^iy, p?r Çolbe#, , 

fonda les deux pprçip^gpips des Ipdes pripntij}p * . 

,-pt occjdeil^îe sur H julppsde quelques spciéfé? 

.. ppftépières qpïj fpf'mées pendant Jes règnes ppér 
cédents, p’^ient pu se soufepir. bps pfjvjléges * 

;* |es pjp§ éfppjdus furent attachés k l’établissprqpnt 1 
PQUYPpp. lip Epi j’epcQuragpa p$r sps bienfaits 
• ep lui donnant <|es ypisseau* et pq composant 
spq premiep fpnfb 4’q»e avappe dp huit mil- 
lions dp fpanps. Rp j>lp* ? il Spcopda # 0 $ éfrap- r . 
gerg qui prendraient popr viqgt pa?l|e 1 jŸfe&jfqp- ' '' 
.tiOns la qualité 4p FlWjgiit , 17 }/?$? spfts lpttne» . ' - •• 

de n^qrpljsption ; ef, cp qui était pjqs Ûm\ 

- $if encore, il «Jéotyrq. qije pes sujets 4e noble- • * 

naissance ne dérogeraient pa$ pp eptrppt 4j»pp . . 
la Compagnie. {} lppr offrit pp Pptrp la pfo- • . 
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:• inesse de sa faveur pour prix de leur zélé , et 
' afin de ne laisser aucun doute sur ses intentions. 

4 k ' 

il voulut assister lui-même à la première assem- 
blée des actionnaires. Un élan général répondit 
à l’appel du roi ; les gens de la cour prirent 
. ' , des actions pour des sommes considérables. 

* ^ Au reste, Louis XTV secondait une tendance, 

» * * • - 

alors naturelle à la noblesse, et qui ne changea 
- ; de direction que plus tard,- dans l’oisiveté agi- 

■ • tée de la vie de Versailles. Depuis la découverte 
deî’Àmérjque , l’aristocratie française, dans le 
courant du xvi e siècle , avait fait preuve d’un 
goût très-vif pour les entreprises du commerce ' 
( ■ et les aventures de la navigation. Sans y prendre 
* . une part personnelle, elle s’en était montrée 
l’instigatrice habile, dévouée et persévérante., 

. H y en a de nombreux exemples. Contentons- , 
nous de rappeler que la découverte de la baie 
,. - de Hio-Janeiro est due à des navigateurs en- 

i '. Toyés par l’amiral Coligny. Le caractère de 
? cet homme illustre semble appartenir aux temps 
•. modernes. Plein d’une activité pratique égarée 
. ' dans les guerres civiles , mais naturellement di- 
- • rigée vers les idées utiles et les vrais besoins du 
• pays, Coligny s’était fortement préoccupé de la 
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régénération de la France par le mouvement co- 
lonisateur, maritime et commercial. Les femmes • 

. elles-mêmes n’étaient pas inaccessibles à cette 
- impulsion. Une dame d’honneur de la reine 
Marie de Médicis, là marquise de Guercheville, 
de la maison de Pons, avait frété un navire pour 
porter des missionnaires en Acadie. Sans doute, 
la propagande religieuse était le vrai motif de 
ces entreprises : Coligny voulait faire des pro- 
testants , M* ne de Pons des catholiques; mais alors 
la foi dominait et animait tout. Cependant , lors 
de la création de la compagnie des Indes, ce 
mobile n’agit qu’indirectement sur Louis XTV 
et sur Colbert; la première ardeur religieuse 
était passée , la réaction n’était pas encore venue ; 
l’édit de Nantes avait toujours force de loi. Le 
christianisme ne fut pas oublié dans lés consi- 
dérants de l’ordonnance royale de Vincennes , 
mais l’extension du commerce n’en resta pas 
moins l’objet principal du roi et du ministre. Us 
désignèrent l’île de Madagascar comme centre 
- d’opérations; elle fut choisie pour être le chef- 
fieu de la colonie , parce que « les habitants, » 
disait l’ordonnance, <r étaient bonaces, ce qui 
rendait Madagascar bien préférable à Java , qui , 
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étant occupée par des peuple» belliqueux et fié- 
• roces , ne pouvait rester longtemps aüx Hollan- 
dais. * La prédiction officielle est encore à 
s’accomplir. Madagascar appartenait au maré- 
chal dè La Meilleraie; le roi le lui teprit pour 
vingt mille francs et le donna à la Compagnie. Il ^ 
racheta également de leurs propriétaires Saint- 
Christophe , la Martinique,/ la Guadeloupe f 
mais le succès fre vint pas récompenser les ef- 
. forts du prince et de ses sujets. Madagascar, 
nom niée 1 ’ üe Dauphine > ne devint d’aueu n profit 
entre les mains de la Compagnie. Elle-même 
fut sur le point de s’ éteindre entre les exigences 
des amiraux pour leurs droits de prise, et les 
prétentions des fermiers généraux et des cham- 
bres du commerce, qui se disputaient l’entrêé 

des marchandises des Indes et le débit de ees 

. 

importations dan» l’intérieur du royaume» La 
' Compagnie , anéantie sous Louis XIV, né se re*- 
leva qu’au commencement du régné suivant. - 
Toutefois , si l’établissement de cette assoeiatioh • 
n’a>ait pas complètement -atteint son but dans 
l’intérêt de la colonisation et du commerce , ellé 
n’en donna pas moins une direction rapide ét 
puissante à la mariné militaire. De cette épo- 
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' . ^ • • 
qué datent lea plus beaux travaux sur nos côtes 

et nos plus brillantes victoires sur mer. La 
France , en 1 681 , fut .mise à la tête de cent qua- 
tre-vingt-dix vaisseaux et de cent soixante- 
dix mille marins bien exercés. Colbert lit répa- 
rer La Rochelle, agrandir le Havre, fortifier 
Toulon , Brest , Dunkerque ; il créa Cette et Ro- 
ehefort. A un signe de Louis XIV , des flottes * • 
invincibles sortirent de nos ports pour la dé- 
fense du pays et l’honneur du pavillon; les 
Français de tous les ordres s’y enrôlèrent en 
foule, et s’y rtiontrèrent frères en courage et en 
. dévouement. Tourville et Jean Bart , Harcourt 
et Duquesne, d’Estrées et Cabaret , Mortemart « 
deVivonne et Duguay-Troüin , traversaient ep 
triomphateurs l’Océan et la Méditerranée ; dix 
mille Bretons, gentilshommes et paysans, mê- 
lés et confondus , cornaient à Belle-Isle , y tom- 
baient sur les Anglais déjà débarqués, les for- 
çaient à lâcher prise et les jetaient à la mer. 

Un code fut donné à la marine française dans 
une suite d’ordonnances dictées par le senti- 
ment national et par la sagesse pratique. Ces 
ordonnances, signées Colbert , consacreront à 
- jamais non-seulement la mémoire de ce ministre, > 
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mais celle de Colbert de Seignelay, qui peut- 
être avait plus de génie naturel que son père. 
Seignelay était un homme de tête et de main, 
d’une ambition passionnée, mais d’un patrio- 
tisme plus passionné encore : instruit, actif, 
infatigable, informé de tout, présent à tout, vi- 
sitant sans cesse les arsenaux et les ports, fai- 
sant bombarder Gênes sous ses yeux, aimé des . 
femmes, plus aimé des matelots. Heureux si, 
moins semblable à Barbexieux, à Brienne,àtous 
ces enfants-ministres de Louis XIV, il n’avait 
noyé dans l’ivresse des plaisirs la peur conti- 
nuelle du maître ; si , moins ardent à soupirer 
pour un duché, pour un collier de l’ordre, sur- 
tout ppjir un regard du roi , ce beau, ce brillant, 
ce généreux Seignelay n’avait négligé de deve- 
nir un grand homme à force de vouloir être un . 
' grand seigneur! Quoi qu’il en soit, malgré ses 
faiblesses et la brièveté de sa carrière, c’est au 
fils de Colbert qu’est due l’ordonnance du 
15 août 1689. Profondément modifiée depuis, 
elle n’en est pas moins la base de la législation 
qui gouverne encore notre marine. 

À la dynastie glorieuse des Colbert succéda 
çelle des Phélypeaux ; ère de décadence, peu . 


/ 


• * bigitized by Google 



DÜPLEJX—IA BOURDONNAIS— LAUX. 101 

sensible encore sous le chancelier de Pontchar-r 
tcaip, chef de cette famille, mais flagrante sous. » 
le second des Pontchartrain, fils du chancelier, 
et sous le comte dé Maurepas, son petit-fils. 
.C’est à l’âge de quinze ans que Maurepas prit le 
ministère de la marine ; le duc de Saint-Simon 
se vante d’y avoir contribué (D). Par une incon- 
séquence qui appartient à l’époque plus qu’à 
l’homme, Saint-Simon sacrifia l’État , qu’il ai- 
mait, à des intérêts de coterie qu’il méprisait. 

Un enfant était trop faible pour rétablir la * 
marine de France ; une main plus habile releva 
notre fortune commerciale. Cette restauration 
s’accomplit, pour quelque temps du moins, sous 
la Régence; elle fut le résultat immédiat des 
* opérations de Law, qui forma la nouvelle com- 
pagnie des Indes des restes de l’ancienne' eFéée 
par Colbert. Celle-ci, nous l’avons dît, était 
tombée dans un état déplorable ; elle avait même* 
cessé de faire le commerce et de mettre des vais- 
seaux à la mer, crainte de les voir saisis par ses, 
créanciers. Law attribua la ferme du tabac à la . 
Compagnie et lui fit donner le privilège exclusif 
du commerce depuis le eap de Bonne-Espérance _ 
jusqu’aux Tndes, à la Chine et an Japon. Cette 
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création, ou plutôt cette restauration, réveilla. * 
. par une forte secousse la navigation marchande • 
de la France. -/'* -, • . - , * 

Depuis la signature du contrat de mariage de 
Catherine de Bragance qui , en apportant Bonn . 
bay en 4ot à Charles II , avait fondé la puissance 
• britannique dans I’Indostan, l’Angleterre s’y 
était établie et fortifiée. Possesseurs de Chander- 
nagor, nous av ions le dessus dans, le Bengale 
Calcutta n’était alors qu’un village ; mais sur la 
•côte de Coromandel , Madras, rivale de Pondi- 
.çfiéry, maintenait la balance entré leur puisr 
sanee et la nôtre. Un homme, un seul homme 
rompit l’équilibre. Oflpléix, donna l’Inde à 1a 
France, mais le gouvernement de Louis XV 
n’eut pas le cœur de l’accepter. . • 
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Dypleix,— Sa naissance, sa jeinaesse.— Son arrivée dans l’Inde. 

Fondation du comptoir de Chandernagor. — Mahé de LaBour- 
• donnais.- . *1 : ’ 


’ . . * • . « - . 

: Joseph Dupleix, issu d’une famille de Con- 
dom, en Gascogne,, à laquelle appartenait This? 
toripn SçipionDupIei:*, était fils 4 un Contrôleur • - * 
général 4c la province de IJainaut. On l avait 
embarqué à douze ans, et il n’en comptait pas 
dix-huit lorsqu’il revint en ISurope après avoir 
Visité T Amérique et. les Grandes-Indes- À peine 
était-il arrivé d’Asie que son .père réélut de 
l’y renvoyer. C’était un grand parti à prendre ; 
mais, dès son adolescence, Joseph avait donné . • ’ • 
des preuve d’un caractère ferme et d’une intel- • 
ligence rare. Ça nature et l’étude en avaient fait 
- de bonne heure un ingénieur et un tacticien. 
Toutefois,, dans l’ardeur d’une jeunesse pré- 
maturée, if s’était laissé emporter à quelques : / • . 
folies de son âge. Plus frappé dç ses écarts que 


Digitized by Google 


104 LÀ PERTE DE L’INDE SOUS LOUIS XV. 

de ses talents, le bon M. Dupleix, s’il faut en 
juger par lèur correspondance inédite qui est 
sous nos yeux , n’avait vu dans son fils qu’un 
garçon d’esprit assez mauvais sujet qu’il était à. 
propos d’expédier dans le Nouveau Monde pour 
l’empêcher de faire des dettes sur le pavé dé 
Paris. Quoique riche , il lui donna probable- 
ment peu d’argent et incontestablement un très- 
méchant trousseau : six paires de bas , quel- 
ques douzainés de chemises, une couverture, un 

f 

oreiller; puis, pour charmer les ennuis de la na- 
vigation, une basse de viole qui ne le quitta ja- 
mais pendant trente ans-, et le consola dans 
toutes ses traverses. C’est avec ce léger bagage, 

f > 

■dont l’inventaire est encore conservé dans sa fa- 
mille, que Joseph s’acheminait à la conquête 
de l’Inde. 11 ne s’en doutait guère. Sur le 
.'point de S’embarquer à Lorient, il écrivait à 
son père : « L’enfant prodigue est encore ici , 
mais il partira bientôt. » Il partit en effet, sans 
aucun pressentiment et avec un vif regret. Con- 
quérant sans le savoir, Dupleix ne songeait 
qu‘à rester le plus longtemps possible à Paris. 
*Qiu s’en étonnerait? n’était-ce pas alors le 
Paris de la 1 Régence , le Paris du Système dans 
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toute sa fleur ? Ce moment si court devait être 
Bien brillant. L’enivrement n’avait pas de frein . 

. . ni l’espérance de limite. Law, converti à la reli: • 
gion catholique et surtout au portefeuille des .* 
finances, était devenu contrôleur général . Sa 
maison de la place Vendôme 1 encombrée à l’égal 
de la rue Quineampoix, s’ouvrait avec difficulté 
à des agioteurs de tous les rangs. De très* 
grandes dames, perdues dans cette foule sollici- 
teuse, n’obtenaient un regard du ministre qu’en 
se faisant verser devant sa porte. Law était lë 
.vrai successeur de Louis XIV. Le spectacle ' ' • 
d’une telle audace couronnée par un tel succès 
doit avoir exercé une influence décisive sur , 
l’imagination du jeune Dupleix. fl avait vive- 
ment apprécié les merveilles encore intactes du 
Système. Malgré sa jeunesse, il avait compris. Ce 
que peut la volonté soutenue par le courage. Il 
. avait surtout admiré ce qu’il y a de force créa- 
trice dans lés combinaisons du calcul; enfin 
l’exemple nouveau de la puissance politique 
comme résultat de l’habileté financière avait du 
agir fortement sur son esprit. En se rappelant 

' ’ Hôtel de l’intendance de ta liste civile sous le dernier 

gouvernement. -, ' -- y . ' 
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que Dupleix avait quitté la France en plein Mis- ' » 
sissipi, on comprendra bien mieux sa carrière. 

Il était parti pour l'Inde emportant sur son • 
iront le soufflera ventureux de l’Ecossais, 
j' ; Son début fut convenable » - mais n’eut rien 
d'extraordinaire. Par le crédit dont jouissait 
son père dans la Compagnie , dont peu après jl 
devint directeur, Joseph Dupleix fut nommé; 
d’emblée, membre du conseil supérieur de Pon- 
dichéry. Pendant les premières années de son 
séjour dans cette ville, il ne put déployer que 
les qualités d’un agent inférieur; mais,, initié 
peu à peu aux détails de la grande administra- 
tien, il.se prépara eu silence au rôle qu’il joua 
• plus tard. Par un bonheur assez rare pour les 
hommes destinés à paraître au premier rang lors- 
qu’ils spnt encore retenus dans le dernier , il 
trouva dea chefs bienveillants. Lenoir, Dumas, 

successivement gouverneurs de Pondichéry , 

• • 

n’entravèrent point sa destinée ; loin de là, ils 
.en secondèrent l’essor. Après dix années dé 
stage, le jeune conseiller fut nommé directeur 

du comptoir de Chandernagor, dans le Ben,- 

» * • » 

gale, dépendant du gouvernement généra) de . 
l’Inde française. Dès que Dupleix fut sorti de tq- 
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telle, son génie parut. L’influence de la métro- ; 
pôle était depuis longtemps perdue dans ces 
contrées j à peine en conservaiton le souvenir. 

Dupleix la releva soudain : il fit renaître, comme; 
par magie-, le nom français dans î’Indostan. H * 
n’avait trouvé à. Chandernagor ni une habita-, 
tion commode ni un bateau bien construit. Dans ' * 
peu, d’années, deux mille maisqns en brique 
sortirent de terre , et quinze vaisseaux furent 
lancés en mer. Ce n’était pas assea ; les soins 
d une administration sage ne suffisaient pas à 
son activité. Jusqu’alors on s’était borné au 
commerce officiel de la Compagnie ; il n’y avait 
pas,. dans des voj'ages si limités; et si peu fré- * • , 
quents, les éléments d’une haute prospérité 
commerciale} on ne pouvait demander un tel -, 
résultat qu’aux spéculations particulières appo" 
lées commence d’ Inde en Inde » ou , en d’autre» 
termes , au cabotage sur une vaste échelle. Per- 
sonne n’avait osé le tenter. Dupleix n’héâita pas : 
sa famille , confiance noble et rare , n’hésita pas 
plus que lui; son père, ses frères, qui d’abord 
avaient eu peu de foi dans la hardiesse précoce 
de ses idées, s’y livrèrent sans réserve, et lui 
fournirent les fonds nécessaires à son entreprise. * . 

“ 

« • . 
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. Pendant son premier séjour à Pondichéry, il 
était déjà devenu riche; la mort de son père 
augmenta ses ressources. Il consacra son héri- 
.tage tout entier au commerce, que seul il sou- 
' tenait après l’avoir seul créé. La Compagnie ne 
pouvait l’aider; les fonds et l’audace lui man- 
quaient également . Des amis , des parents y sup- 
pléèrent. Dupleix acheta à leur compte et au 
sien soixante-douze navires ; il en envoya à Su- 
rate, à Moka, aux Manilles , aux Maldives, en 
Perse et jusqu’en Chine. Ses opérations ayant 
réussi , on s’empressa d’imiter son exemple. Ses 
£>énéfiees furent immenses. Dans son contrat de ' 
' mariage avec une opulente créole qui doubla sa 
fortune, Dupleix avait déclaré plusieurs mil- 
lions de biens. Les ministres et la Compagnie 
•applaudirent à ses succès , fondés non-seulement 
sur des combinaisons hardies et savantes, mais 
•sur une administration juste et probe ; car, il 
ne faut pas l’oublier, ni alors ni plus tard on 
n’essaya de jeter aucun doute sur la légitimité - 
de ses spéculations. A cette époque de sa vie, 
non-seulement on lui pardonna d’avoir fait ses 
affaires avec intelligence , mais on le laissa dans 
. la pleine jouissance de ses richesses. les com- 
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pfiments les plus flatteurs lui furent adressés ' 
par la Compagnie des Indes ; et pour marque de 
satisfaction , à cet homme déjà millionnaire^ les 
directeurs envoyèrent , apparemment comme 
une sorte d’emblème. ou de mythe, une grati- . 
fication de mille francs! * . ’ " ■ . > 

Tandis que Dupleix réparait ainsi r dans un de 
nos principaux comptoirs, les négligences et les 
fautes de la métropole, sur un théâtre voisin, il 
avait trouvé un émule qui devint plus tard un ri- 
val. Ce que Dupleix venait de fonder à Chander- 
nagor , Mahé de La Bourdonnais l’avait accompli 
dans les îles dè France et 4e Bourbon, dont if ' • ..* 

était gouverneur. Dans ces îles abandonnées à 
tous les hasards et à toutes les influences, La 
Bourdonnais établit la subordination et la sécu- 
rité. Il substitua le travail à l’oisiveté créole ; le 
premier il donna la vie à ce pays en y faisant ' 
des plantation? de canne à sucre ; il y eneoura- 
, gea la culture du riz, même celle du blé, et y 
naturalisa la culture du manioc, dont la farine 
ou poussière constitue la nourriture des nègres . II 
établit des raffineries, dès fabriques de coton et • 
d’indigo. Ces îles étaient dépourvues de toute * . 
défense; La Bourdonnais y éleva des fortifica- . 
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tions, y fit ouvrir des routes, fcrèuser des canaux * - 

construire des quais, des ponts, des aqueducs} 
enfin, par un travail opiniâtre, par une patience 
infatigable, il pourvut à là tranquillité et à là 
police de ces possessions lointaines, jiisqu’alors 
étrangères à toute discipline. Il administra bien, 
.non toutefois sans un arbitraire excessif et sans 
un goût démesuré pour les richesses ; mais enfin 
il rendit service à sa patrie par la création de 
file de France. Néanmoins, il faut le dire, dans 
la conception première dé l’établissement qu’il - 
y fonda, tout nè fïit pas également avoué par la ‘ 
raison. La Bourdonnais voulut faire de son île : 
une seconde Batavia, l’entrepôtdu commerce de 
l lndostan r c’était une idée fausse. Aucun pays 
‘ ne peut avoir d’entrepôt à quinze cents lieues 
dé son commerce. Quant à la presqu’île indienne, 

La Bourdonnais ne songeait à y ruiner la puis* 
sance naissante des Anglais qu’en y faisant de 
temps en temps des courses, des invasions. C’est 
à brûler des comptoirs, à rançonner des villes, 

, à emporter un riche butin , .qu’il bornait ses 
, plans. Certes, il était homme à les exécuter ; il 
aurait su devenir facilement le Duguay-Trouin 
du xv m e siècle , et tout établissement anglais - 


Digitized by Google 



V 


DUPLEJX— LA BOURDONNAIS— LAJLLÏ. \ 111 

' ' * * é * I . 

pouvait être pour lui rua nouveau Rio-Janeiro ; • , • ' 

. - mais ce moyen n’avait rien de neuf dans sa con- » 
ception ni de décisif dans son application : ce' 

* n’était pas une découverte. Des blessures pas- . • 
sagères, plus irritantes que profondes, portées 

à l’Angleterre, se seraient cicatrisées avec de la 
patiehcé et dit temps ; îl h'y avait pas là de cpioi 
écraser la puissance britannique dans son ber- 
ceau. Les vues de Dupleix étaient d’une portée 

• plus liante et plus décisive; •* v ; > ' ^ T ■ 
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Maître de lui et de son secret, profond, im- 
pénétrable, rempli à la fois de hardiesse et de 
sens, brillant et mystérieux comme cette terre 
del’Tnde, où les palais et les temples se cachent , 
.dans le centre des montagnes, Dupleix fut le 
générateur d’une idée dont le gouvernement de 
Louis XV ne sut pas comprendre la portée, et _ 
sur laquelle il n’osa pas même laisser tomber son 
débile regard. Idée féconde que l’Angleterre n’a 
; pas conçue, mais qu elle a réalisée, non pas pour » 
/ son malheur, comme le prétendent quelques es- 
prits systématiques, mais pour sa puissance, 
pour sa grandeur et pour sa gloire. Il ne suffi- 
sait pas à Dupleix d’armer en course et de 
mettre le feu à des comptoirs : se contenter du 
faible commerce de la Compagnie ne lui sejnblait 

• • ’ 
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qu’un jeu stérile ; même le trafic exclusivement 
indien dent il était- je promoteur, n’était à ses. 
yeux que l’occupation de quelques .particuliers 
pressés de. s’enrichir ; mais rendre la France 

. / ’ - " * v f ' ** • ‘ 4 “ 

maîtresse de I’Indostan par la négociation et par 
la conquête, eritrer dans les guerres intestines de 
ses princes, prendre parti pour les compétiteurs 
sans nombre qui se disputaient son sol et sés 
trésors, pénétre)’ jusqu’au faible cçeur dé cet . 
empire sans se laisser éblouir par, l’or et les dia- 
mants dont il, était couvert, faire plus que reine 
une compagnie de marchands , Dupleix l’avait 
rêvé pour sa patrie. Il l’aurait accompli si elle 
l’avait voulu , ou plutôt si son gouvernement, 
le lui avait permis; car la France, noblement 
dirigée, voudra toujours ce qui est généreux, 
et fort. L’obstacle ne. venait pas seulement de 
la cour, il venait surtout de la .Compagnie des 
Indes. Ranimée un moment, nous l’avons vu, 
j>ar l'effervescence passagère que lé système 
de Law avait produite , cette assôciation était, 
retombée en langueur. Dans la stagnâtion 
complète du commerce asiatique, elle suspendit, 
pendant une année entière te payement du divi- , 
dende de 1755. Le gouvernement, obéré lin- 



■Génie de Dupleix. — Ses projets. —Fausse politique du ministre 
de Louis XV. — Naufrage du Saint-Géran. 
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Maître de loi et de son secret, profond, im- 

• . . i. , * 

pénétrable, rempli à la fois de hardiesse et de 
sens, brillant et mystérieux comme cette terre 
deïlnde, où les palais et les temples se cachent , 
dans le centre des montagnes, Dupleix fut le 
générateur d’iineidëe dont le gouvernement de 
Louis XV ne sut pas comprendre la portée , et __ 
sur laquelle il n’osa pas mente laisser tomber son 
débile regard. Idée féconde que l’Angleterre n’a 
pas conçue, mais qu’elle a réalisée, non pas pour . 
son malheur, comme le prétendent quelques es- 
prits systématiques, mais pour sa puissance, 
pour sa grandeur et pour sa gloire. Il ne suffi- 
sait pas à Dupleix d’armer en course et de 
mettre le feu à des comptoirs : se contenter du 
faible commerce de la Compagnie ne lui semblait 

. • • • » 

* • ‘ '<:r 
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q u ’an jeu stérile ; même le trafic exclusivement . •• •' 

indien dont il étaif. je promoteur , n’était à sè^ • ,. 
yeux que l'occupation de quelques .particuliers , 
presses de Venrichir; mais rendre la France 
maîtresse de I'Indostân par la négociation et par . * 

•. la conquête, eritrer dans les guerres intestines de 
Ses princes, prendre parti pour les compétiteurs 
. sans nombre qui se disputaient son sol et sés 
trésors, pénétrer jusqu’au faible cçeur dé cet ■ 

* empire sans se laisser, éblouir par, l’or et les dîa- 
mants. dont il était couvert, faire plus que reine 
une compagnie de marchands,. Dupleix l’avait 
rêvé pour sa patrie. Il l’aurait accompli sà. elle 
1 avait voulu ou plutôt si .soh gouvernement 
le lui avait permis; Car la France, noblement - 
dirigée, voudra toujours ce qui est généreux. *. 
et fort. L’obstaclé ne venait pas seulement de 
la cour, il venait surtout de la Compagnie des 
Indes,. Ranimée un momênt, nous F avons vu, 
j>ar l’effervescence passagère que le système • 
de Law avait produite , cette assôciatibn était 
retombée en langueur. Dans la stagnation- 
complète du commerce asiatique, elle suspendit, 
pendant une année entière le payement du divi* . 

dendé de 1755. Le gouvernement, obéré l^û- ' 

h.. • ‘ V •: : : ' . - .8..' 
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même, il’était pas venu à son secours ; i Vivait 
-fait pis ?.sur les onze millions que produit an 1 
mieUertrent la ferme des tabacs , affectée à la 
(Compagnie dépuis la régence, le contrôle géné* 

• ral ne tui en avait laisse touciier que huit. La .- 
Go hrpagnie était done au comble de la détresse. 

Ne sachant pîbs de quel côté espérer son salut; 

. elle ne prétendait qu’à s'endormir sur l'abîme, 

’ et voyait dès enhemis déclarés dans touscèux dé 
ses, agents qui voulaient mettre un terme à sa 
périlleusè léthargie. '• 

* "En 1746, la guerre allumée par la succession 


d’Âutrichë, quoiqo’en pleine activité depuis 
trois ans sur le continent européen, n’avàit pas 


encore pénétré en Asie et dans le Nouveau. 
Monde j mais tout devait l’y porter. Ce n’était 

• • r • t “ . ^ 

plus l’objet d’un doute poôr personne. Séule, 
la Compagnie des Indes restait dans Une qüié- 
' tti de parfaite, soit qu’elle refusât d’ouvrir les 
yèux à révideïicè, soit qu’elle fût mal avertie par 
de gouvernement de la métropole'. Tandis que 
- Charles-Édouard armait pour attaquer la maison 
jde Hanovrè, la Compagnie ne croyait pas encore 
* à l’entreprise de ce prince ; elle écrivait à ses 
agents dans F Inde que c’était une fausse nou- - 
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velle, u n propos d’oisifs , un bruit dfe café. Pour 
ledairer, il ne fallut riennioins quête bataille 
de Culladen. Excité en secret par le cabinet dé 
Versailles, -le Prétendant s en était vu aban- 
donné; au lieu d’une arniéé il avait/reçu de 
LpüisXV une lettre autographe trèsqxilie; pOr- . 
téè par un courrier de cabinet. Èdouard,- 
vaincu, fuyait. George H, vainqueur et altéré 
> .de vengeance, 'Avait tenté en vain un débar-' 
([uetpeïit su r‘ Lorient , puis sur Quiberon . Re- 
poussés de la cote de Bretagne , les Anglais s % é- 
. taieftt jetés Sur la Martinique; repoussés en- 
core, ils Attaquaient nos Antilles' sur un autre 
. point, et cependant, la Compagnie demeurait 

tranquille sur lé sort de l’.fnde. Qui 1e eroé 

• « • * 

rait? ëlte faisait revenir en France une escadre 
de six vaisseaux que La Bourdonnais avait for- 
mée à grarnTpeipe, et qui attendait dans tes 
eaux de Port-Lpuis le signal de l’attaque contre 
les Anglais. En même temps elle donnait à-Dü- 
pleix Tordre de suspendre les armements et tes’ 
fortifications à Pondichéry^ dont il venait d ette 
. nommé gouverneur. • . , v \. ' ~ - 

Une pareille conduite semble inexplicable; 
on la dirait inspirée par la folie; elle ne l’était 
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que parla pusillanimité , si dangereuse sous le 
masque de la. prudence. Le gouvernement dé 
Louis XV ménageait la Grande-Bretagne ; il ne- 
voulait pas l’irriter en prenant ^initiative d’une 
■faitte dans les Indes; il croyait, l'attendrir par 
cet excès de modération ; bien mieux, il s’ima-. 

. T . ^ % . . 7 . * % N - 

ginait qüé, tandis que les deux nations se fe-' 
raient là guerrè en Europe, la neutralité pour- 
rait être maintenue d’un cphimun accord par, 
leurs marines respectives au delà du cap de 
Bonne : Ëspéran.ce. - ■ ; •' , . r. 

- Dupleix fut chargé de cette négociation ridi- 
cule. Transféré de Chandernagor à Pondichéry, 
il était devenu le chef de toutes l$s possessions 
françaises dansTlndostan. Cette promotion m'é- 
tait pas le résultat de la faveur, mais celui, de la’ 
nécessité ; elle constituait un avantage réel pour 
la Compagnie, qui , endettée dç plus de cinq mil-' 
licols, avait compté sur le dévouement et sur les 
richesses de Dupleix , pour combler ce déficit/ 
Elle avait surtout spéculé sur son arapür des 
grandes choses .‘Dupleix tomba dans le piège; 
il répondit à J’attente de ses chefs ;;il paya leurs 
dettes,' et leur envoya des' cargaisons à ses frais. 
C’est dans ce moment qu’il reçut la bizarre dé- 
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• fense de rétablir les fortifications de Pondi* 
ehéry, et eda^ à la veille d’uneguerrelll u’écoutâ 
qxie sOn zèle. Maigre les ordres de laCompa- 
gaie il releva de ses propres deniers les- mu- 
railles de la vBle, et la. mi* èn défense contre, 
U ne attaque imprévue, ta Compagnie se montra 
satisfaite, elle né parla p]ys d’économie; mais 
elle consentit au' prix que le gouverneur de 
Pondichéry avait mis à son sacrifice. Tout en 
jouant contre la fortune de- l’Angleterre, son 
temps , sa réputation. 'sa ~vje. ( Dupleix ‘voulut 

, rester «maître absolu de ses opérations, Jusqu'au 

lors -les gouverneurs de Pondichéry avaient été 

obligés de Consulter le conseil supérieur de la 

.colonie; ils né pouvaient agir saris ses avis. 

î)upleix demàrida et obtint d être soustrait à ce 

contrôle , et de ne rendre compte de. ses actes 

qu’aux directeurs et aux. ministres. , . *•••.. > c 

' Averti des espérances de là, Compagnie pbâr 

la conservation réciproque de' ht neutralité aux 

-hides , lia bourdonnais n’y vit qu’une illusion 

insensée, et n’hésita pas à exprimer son opinion 

dans toute son étendue : « Enadmettant même,;) 

disait-il, « que les gouverrié\jrs<ie Pondichéry et 
• < 

; 4e-Madras pourraient s’entendre pour grriver-àee ' 
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résultat si difficile, comment arrêter de pareilles- ■ 
conventions avec les comptoirs de Bombay et de’ 
Calcutta, tous indépendants les une des autres? 
comment s’entendre avec Batavia? comment 
foire observer des traités particuliers de neutra*- 
llité a»ix capitaines, français et hollandais? Les • 
Français pouvaient-ils rester immobiles dans les 
mers des Indes, tandis que l’Europe était en feu? 
D’ailleurs il n’est pas vrai que les Anglais aient 
le 'moindre, intérêt à cette inaction. Toutes les 
prises appartiennent à leürs-Offîciers. La neu- 
tralité rendrait le séjour de l’Inde inutile à leur 
fortune. » C’est à peu près èn ces termes que 
La Bourdonnais écrivait à Dupleix ; nvec lequel 
il entretenait alors une correspondance assidue 
et amicale. Quoique fortement enclin à prendre 
l’initiative des hostilité?., il n’osait engager sa 
responsabilité personnelle, et essayait d’en- 
traîner* Dupleix dans une sorte d’opposition. 
Pour mieux l l y décider, il lui présentait J appât 
de profits considérables que tous deu’x pou- 
vaient obtenir en frappant dés premiers coups , 
ên armant en course moitié à leur compte , moi- 
tié au compte dé la Compagnie; enfin, en s'e 
servant des vaisseaux armés en guerre pour 
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' faire le cpiunierce. fis étaient sûrs ainsi 4e trës»» - 

•* * * . • ‘ > • . « 

Jiser de&bén^iices immaises^ •/. * 

La tentation 4 a gain ne {pouvait toucher que ' ’ ' 
faiblement l’âme haute etanihitieu&e de Dupleix', • 

U suffisait (j«e la gtieire lui présentât une ckv _ / «•*• 

’ rasion d’un accroissement de puissance pour la . ' f-~ 

' «France ét de renom pour lui-môinei'Il la sai- • ; 

„ .sit avidement . Cependant ayant tout, il ne von- . 

; lait point manquer à- son devoir. Chargé de tuai- * • 
ter de la neutralité , il .s’appliqua sérieusement 
à faire réussir,, par obéissance aux ordres dç ses ; 

• commettans , ..une négociation que son grand . ; 

. sens lui démontrait impossible;. Sur Tordre **■ j • 
de ses chefs,. H avait proposé aux agents de . 

Ig Compagnie anglaise de ne*commettre aucune ' ^ ' 

• * * * * j ; • % 

* hostilité dans l’Inde, et d’y entretenir la Iran-- . - 

. quillité ; il avait même sérieusement allégué 

le profond respect du aux nababs , et surtout 

' , ^ % * • ? ''w 

1 La Bourdonnais à Dupleix, Port-Louis, 12 septembre t Î4>. , 

— Nous écrivons non-seulement sur fes Mémoires des deux, 
adversaires et sur les innombrables factiiips imprimes, que nous 
avons lu* tous avec hqauconp i^ssoiuj, iqais sur la. eorrespôndnnce 
, de Dupleix et de La Bourdonnais, soit entre eux , soit avec les 
tpirpstresi la- Compagnie, les pnneesde l'Inde, non pas. altérée , 
comme: dans les pièces imprimées, mais sur les minutes origi-' 
nales, quinaus ont été tontes confiées pdr la famille de Dupleix, 
numérotées, légalisées et notariées. - r * * . ’ • 


Digilized by Google 



120 LA PERTÉ DE L’iNDF. SOÙS LOUIS XV. 
au Grand MogoL, « prince digne, » selon lui, 


«de la reconnaissance -de l’Europe 1 . » Dupleix 
envoya ses propositions à Madras et à Boni», 
bay f les réponses qu l il en reçut ne lui lais- 
sèrent aucun doute sur le résultat de ses efforts; 

c’était un refus. La prise d’un vaisseau frad- 
* • . *. % \ . ! 

eais par l’escadre anglaise à Achem mit bientôt 


un terme à . toutes ces fausses démarches. En' 
Outre,; Djjpleîx- fut .informé de vl’ arrivée pro-* ' 
chaîne d’une escadre nouvelle , commandée 

i r • 

pat l’amiral Baraet ; elle ne tarda pas., en effet, 
à paraître. Né trouvant aucun obstacle depuis 
le tappel en France de l’escadre de La Bour- 
donnais , Barnet nous prit deux vaisseaux. 
Dès lors la guerre , commencée en. Asie aussi- 
bien qu’en Europe,, dissipa la préoccupation 
.volontaire du cabinet de Versailles. On finit par* 
comprendre què les Anglais , maîtres de la met, 
ne respecteraient .rien., pas même- le Grand 

Mogol. Dès lors, il fallut songer à se défendre 

• il'-: •’ - 1 • » ' '• ” •' • ' . 

^erieusement.. ; . - - • / /• . - / ... . 

Les hostilités Causèrent au cabinet de VersaiL 

les une surprise douloureuse ;et naïve. Dans sOn 

" - . v - •• -*>:> : ;• • . ' 

V K* ' ‘ 

' * - * y * ■ ‘ ‘ - « .v * • -* * . .. # - 

i 1 Dépêche de Dupleix an naba b. duiCarru at i k, Anavej dvkan . . 
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trouble, il se Hâta de donner contre- ordreà La 

' * » • . 4 * * ‘ < 

Bourdonnais. Ce brave marin se livrait encore au 

désespoir que lui &vait eaufeè le rappel de son es- 
cadre, lorsqu’il reçut une dépêche d’Oiry, con- 
trôleur général des finances, qui lui exprimait 
■de la part du ministère lé regret de ce qu’il n’a- 
■ vait'pas jngég propos de désobéir* «Monsieur,* ■ 
- écrivait Orry à La Bourdonnais, « il est à désirer 
que vous n’ayez pas eiecuté nos ordres» »' Mais, 
il n’était pjus temps ; dans l’intervalle, l’escadre 
était repartie pour J’ Europe. La Bourdonnais, vic- 
time de la cruelle légèretédeson gouvernement, 
ne savait que résoudre. Lg nature ne l'accablait 
pas moins que la politique. Tout s’armai contre 
lui r les maladies., la sécheresse, la disette , aug- 
mentèrent sa détresse ; les accidents les plus inat- 
tendus y mirent 4e cojnble.Le S.aint-Géran, 

' qui lui apportait des vivres ,• échoua devant l’île 
d’Ambre, noirau cœur de T hiver., non par une 
affreuse et poétique .tempête , . niais dans la sai k 
son la plus favorable , dans üné belle nuit des 
tropiques , une nuit claire, et sereine", non par 
la faute de la destinée, mais par celle d’un 
capitaine imbécile ét d’un bosseman ivre. Pour- 
•tant la fiction n’a pas été complétènient substi- 
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tuée à la vérité. On jpit sur ee triste navire une 
femme» jeune ôu vieille,, belle, du laide, ou- 
l’ignore suppliée dose- sauver, elle ne put s’y 
résoudre ét disparût dans les flots Vr - 

• La marine française j ruinée sous le cardinal 

• dé Fleury, était loin d^ égaler la marine anglaise î 
-. eelje-ci pouvait mettre à la mer cent cinquante 

* vaisseau*, en ije comprenant que ceux- de - 
soixante-dix canons et au-dessus , tandis que la 
Fr-ance n’en avait guère que .trente du même 
échantillon placés dans des ports trop éloignés 
pour pouvoir être rassemblés promptement, Ejrt 
revanche, si l’ Angleterre avait pour elle la forcé 
numérique, la France avait la puissance morale. 
Nous étions alors supérieurs aux Anglais dans 
l’Inde par d’influence du nom français , et sur- 
tout par 1er mérite de nos marins, La -Grande- 
Bretagne n’àvait alors personne à' opposer à La 
Bourdonnais et à Bupleix ; mais les Anglais sont 
•heureux >.!a discorde , endémique chez nous, 

■ rétablities affairés en leur faveur, etî’homnrièqm 
leur manquait encore né tarda pas à satnontrer. 

1 Lçmontey, JÎtiulé liyéraire jiii-.ta Ijiîsioriqjue <lç Paul. et 

- • t/VgwiV. 
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HiValité de Dupleix et de tîi Bourdonnais.. — > Instructions eon-r 
' tradictoires. envoyées de Versailles. — *• Conquête de Madras*. 

; - Paul. et yirginin . — Oeliy rance de Pondichéry. — Paix d'Aix- 
la-Chapelle, —4 Reddition de .Madras aux Anglais. ( 


Ta Compagnie des Indes haïssait alors Là 
Bourdonnais et protégeaitDüpleix. Le. premier , 
Bavait blessée par la franchise de son opposition . 
? au projet île neutralité mutuelle * H n’avait pas 
au, comme Dnpleix^ l’habileté de. paraître 
prendre au sérieux cette conception “d’esprits, 
devenus chimériques à force d’être tïYuides. De- 
puis longtemps , d’ailleurs , Ija Bourdonnais 
-était -suspectait*. actionnaires et au.x dîrecten rs, 
malgré les services 'éminents qu’il avait ren- 
dus À- la Compagnie, en organisant les îles 
de Rourbmv et de' France , et 'en délivrant - - . 
Mahé, lâche comptoir français bloqué par les 
Malabars et les Naïrs. On ne pouvait lui par- » 
donner ses relations directes avec les ministres'. 
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m * . / • 

qui l’avaient rendu presque indépendant. Pré- 
venue contre le gouverneur de Bourbon, la 
Compagnie se promit bien de se venger de lui , 
et tint parole. Dupleix, au contraire , avait toute 
sa faveur. Nommé récemment gouverneur de 
Pondichéry, il n’avait eh encore aucun démêlé 
avec Messieurs de Paris. Mécontents de ta 
. . Bourdonnais , quoiqu’il .n’eût point apporté 
dans l’ Inde une politique nouvelle,' ils résolu- 
rent de lui opposer Dupleix, qui «avait pas 
encore développé ses plans , si même il les avait 
. déjà achevés dans sa pensée: ^ • ' "■* 

• • Un gouvernement faible, et -.perfide ' suscita 
'cette rivalité entre deux hommes qn’avaht tout, 
il était imprudent de réunir shr le même théâ- 
tre, car leur dissentiment devint inévitable dès 
qu’ils se furent rapprochés. longtemps avant 
la guerre, ils avaient arrêté ensemble le projet 
de prendre Madras ; mais, quand il fallut passer 
du projet à l’exécution, ils portèrent une vue 
différente sur un dessein commun . La Bourdôn- 
■ 'nais, homme de guerre, n’y vit qu’un siège à faite 
etune rançon à prendre. Poiif Dupleix, homme 
. politique , Madras était une conquête durable et 
ma accroissement de territoire. Tous les deux en 
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. écrivirent au gouvernement chacun dans son * 

sens, et Le gouvernement crut faire un prodige 

d’habileté en ïenr donnant, a L’insu Tun.de l’au- 

* tre^des instructions opposéeset contradictoires.,, 

: Pàr une ordonnance royale contre-signéeOrry r ,- 

.tous les officiers de la Compagnie tant de ferre 

(gte de mer -étaient ténus d’exécuter ponctuelle^ 

ment les ordres de Ta Bourdonnais; bienentendu .* 

qu’au cas que l’actioh se passât daàs quelque 

autre gouvernement que celui des tics (deBour- 

bon et de France), les conseils T auraient pr.éàla-r 

hlemefit autorisé à donner des ordres à terre, 

car, à l'égard desforces de mer, il devait, dans 

• tous les (Yis fies commander. Par une autre or- . 

donnanee royale contre-signée Phély peaux (nom'' 

de Famille du ministre de la marine, le comte de 

Mau repas), ,il était ordonné à tous capitaines 

ç.t officiers de Jd C ompagnie des Indes et autics 

de, reconnaître le sieür de La Bourdonnais en 

quotité de commandant , et de lui obéir en tout 

ce qui appartenait au service du roi et à celui 

de la -Compagnie, sùus peine de désobéissance , 

'« " * ' ■ * , • 

Dans une lettre particulière du contrôleur gé- 
néral Orry, on lisait en propres termes,: fin 
surplus , quoique ce plan (celui de l’expédition - 



tâé £,\ Verte üe l’inde sqûs lodis xtt 

sur Madras) m’ait parti, bon, la confiance que 
vous ferez tout pour le mieux, m'engage u vous 
autoriser- à y changer ce que vous trouverez de 
plus convenable art bien générai et aux intérêts 

. • .• - r 4 ' , < • , 

de la Compagnie,' et meme ù prendre tout autre 
parti, quel quit soit. Outre cela , dés instiuç- 
tiôns vèrbales enjoignaient au cher d’ escadre de 
• /te rien entreprendre sur fa'CampagÂiü anglaise 
. sanS une es pitre de certitude de succès , parce que 
le principal objet de ta Compagnie était dé se 
défendrcet non d’attaquer les comptoirs ennemis . 
Enfin, par une lettre secrète du ministre qui ne 
devait être ouverte qu’en mer, il était expressé- 
ment défendu au sieur de Txt iknardonnnis de 

\ 

s'emparer d’aucun comptoir cfes> -ennemis ppitr 
le. consêdvért: /• ;**►•;>* - ../ * •? 

Des instructions- ' bien différentes étaient eii*- - 
voyéës dans le même temps à Dupleix..DairS le 
tas de la prise 1 de Madras, il hii était, fonuellé- 
mOnt enjoint d y 'établir son autorité en rpui- 
(ité dû gouverneur des ' Indes', et. rie la remettre. 

t , , 

. à un des princes du pays , Anavcr dykan f 
nabdddu Karnatik. La Compagnie avec raison, 

K . ' ' ' ■ - •. .v • • * *» - >• » 

s * • ‘ ' * 

s* • ' * *• / »- - * * * * 

1 Mémoires de La Bouixloiui«is, Rage* 57 «t 88. ■ i. « * -, s 



aimait mieux voir Madras entré tes mains des ' 
Mogols qu'entré celles des Anglais. 1er la contra- 
diction tenait à One équivoque, Il était défendu 
& Là Bourdonnais de conserver sa conquête, 
et il était enjoint à Düpleix d’en disposer. Si 
tous les deux , avaient été informés de la poli- 
tique ministérielle, la mésintelligence entré eux 
-serait devenue impossible, Un cabinet loyal au- 
fait'tfâcé à run et à TaUtre 1« limite de ses 
■attributions et dé ses droits. Il aurait dit â.. 
Là Bourdonnais : « Vous n’êtes que lé chef dè. 
l’escadre ; une fois fa ville prise, vous n’en dis- ' 
poserez pas : vous la remettrez à'Dupleix , qui , 
en qualité de gouv erneur de l’Indé -, doit seul 
décider du soft de votre conquête. Gommé gou- 
verneur -de rile de'France, vous n’avez aucune 
autorité à exercer sür là Côté de Coromandel j 
“Une fois à terre , hors de Votre gouvernement, 
vos pouvoirs cessent', ceux de Dupleix com^' 
mericent. » Bien n eüt été plus simple et plus, 
clair, il n’y aurait eu matière à aucun" Conflit?, 
mais le ministère né voulait pas fumon dé ces 
.dëux hommes"; il voulait les balancer l’un par 
l’autre, sauf à désavouer au besoin celui .qui 
ne . serait pas entré dans ses vues. L’ambu. 
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\ * * • ' • . * / ' . « 

gùité des instructions officielles autorisait La 
Bourdonnais à penser qu’il était quelque chose 
de plus qu’un chef d’escadre ; il devait se croire 
et il se crut en effet investi de la confiance 
de la Compagnie et dépositaire du secret des 
ministres. Il le crut d’autant plus aisément quej 

' j '* v \ 

rival de Dupleix et désirant sa place, il était 
flatté dans cet^e espérance par la fausseté du 
ministère. La Bourdonnais emportait avec lui 

..les provisions en bonne forme, de gouverneur. 

\ * » 

général des Indes dans le cas oit il arriverait 

' ‘ ' \ * ^ 

quelque chose ausieur Dupleix. } 

„ Tenu au courant par les bureaux, où il avait 
beaucoup d’amis , Dupleix fut sans doute in- 
formé des prétentions de son successeur futur ; 
ilestaisode juger s’il se sentit satisfait d’être - 
ainsi remplacé d’avance. Quels que fussent leur 
patriotisme et leur sagesse, aucune harmonie ne 
' pouyait s -établir entre çux. Le ministère avait di- 
visé oeùx qu’il aurait dft s’efforcer d’unir, ceux 
snrtput qu’il aurait été prudent de ne pas. mettre 
en présence. Inférieur paiTintelligence politique 
à Dupleix , La Bourdonnais lui était, supérieur 
par les talents militaires et par l’ancienneté des 
services. D. ne pouvait être subordonné à uq 
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administrateur plus jeune et jusqu’alors moins 
. connu y il ne pouvait servir d’aide de camp à 
Dupleix. C'eut, été exiger trop d'abnégation, et 
pourtant il n’y avait pas entre eux d’égalité 
• réelle. Ils se ressemblaient trop à beaucoup de*- - 
gards, et étaient trop, peu homogènes sous de? 
rapports plus essentiels, pour être employés: uti- 
lement ensemble, lia diversité de caractère les di- 
visa bien pl usque la jalousie- PI us tard, ils finirent . * • 

par s’y rendre réciproquement accessibles; niais, 
soit. légèreté,5tupidité ou perfidie, ce résultat fut 
avanttootl’oeuvredugouvernementde Louis XV. • 

An lieu de concilier deux hommes éminents , il 
leur créa une rivalité qui lui paraissait nécesr 
saire ; nous en verrons bientôt les conséquences. < 

La Bourdonnais, privé de son escadre, si impru- 
demment rappelée en Europe, en attendait le re- 
tour avec impatience. Après des délais qu’il attri- 
buait aux manœuvres secrètes de Dupleix, eUe 
partit enfin de France et arriva le 24 mars 1746. 

La Bourdonnais avait mis à la voile à la .tête de 

neuf vaisseaux. Au lieu de prendre la grande 

. . * 

route des fndes, il appareilla sur Madagascar, 
Malheureusement, au sortir de cette île, son es- 
cadre essuya à Foulepointe une tempête furieuse 
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qui la jeta sur Antongil. Assailli dans cette Itaie 
paf des pluies torrentielles» il y donnâ un ad mi-, 
râble exemple de courage et d’industrie» dont les 
travaux fabuleux de Robinson Crusoë ne sont 
qu’une image affaiblie.- II construisit un quai en*. 
' pierre» bâtit des ateliers, établit des forges :» 
construisit une corder re , tira, les bois de forêts 
éloignées , et les amena jusqu aCi- rivage , à tra- 
- vers un marais , sur une chaussée improvisée. 
Enfin, ayant repris la nier le 1* r juin , il ren- 
contra la flotte anglaise , commandée par le 
• capitaine Peyton, et la battit avec des forces 
numériquement inférieures-. Après ee combat 
meurtrier et briHânt, quoique peu- décisif , 
f/a Bourdonnais tenta deux fois de rejoindre 
l’escadre anglaise pour essayer de la détruire 
mais deux fois elle refusa le combat ¥ fuyant 
toujours devant lui. Il renonça à b* poursuivre 
et arriva à Pondichéry. L’accueil qu’il reçut de 
lïnpleix lui sembla malveillant et hautain; Les 
formes de l’hospitalité furent observées aVeC 
scrupule la Cordialité avait dispam: Bes pré- 
ventions mutuelles existaienrdqà.-' 



> .* Lettres inédites de La Bourdonnais. ; : 
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II était temps enfin de penser an siège de Ma- 
dras. Découragé et maladey La Bourdonnais n’a- 
vait plus de goût pour çette entreprise, dont il 
eraignait la responsabilité, et se sentit tenté d’y 
renoncer. Il avait eu Ieloisir de réfléchir à ses in- 
- structions , qui lui avaient paru , ce qu’elles 
étaient ên effet , artificieuses et obscures. Le 
vaillant chef d’escadre était agité, indécis ; 
forcé de prendre un parti , il ne savait à quoi 
sC résoudre. Hardi sur les vaisseaux de la ma- 
rine royale où la vie se hasarde pour la gloire * 
il sentait que tel n’étâit pas le but d’une société 
riiarehande qui livrerait tous les lauriers dn 
inonde pour quelques balles de café. Les minis- 
tres lui avaient ordonné d’armer en guerre les 

> 

vaisseaux de la Compagnie , d’abord pour ap~ 
porter sûrement ses fonds à Pondichéry* et de 
•là faire des courses ; le temps , les moussons ,- . 
ÿ avaient mis obstacle. A la vérité , on laissait 
' La Bourdonnais maître de ses operations , mais 
on ne lui marquait aucun but précis. Le mi- 
nistère approuvait ses projets sur Madras , mais 
le nom de cette- ville n’était pas même pro-, • 
noncé dans ses instructions î il n’avait d’autre 
garantie officielle de l’approbation des ministres 
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quë leur silence. Sans doute , le succès justi- 
fierait tout; ce suecès serait sûr, si la flotte 
anglaise était détruite , malheureusement elle 
avait échappé et pouvait venir-, dégager Madras 
pendant le siège. Ne vaudrait-il pas mieux se 
borner aux soins du commerce ? , Au. lieu des 
chances d’une entreprise périlleuse, ne serait- 
il, pas plus opportun de se borner à prendre 
des marchandises à Pondichéry, à charger du 
café aux îles , pour en amener dix cargaisons 
en France? Rempli de doutes et d anxiété, 
c’est en ces termes que lia Bourdonnais con- 
sultait Dupleix. Celui-ci, investi de la confiance 
des ministres et dépositaire de leur secret, 
n’opposait aux incertitudes du chef d’escadre 

t 

qu’un flegme imperturbable et un silence im- 
prabateur. La Bourdonnais s’en irritait et per- 
dait tout sang-froid. Ne pouvant résister à la- 
fascination qu’exerçait sur lui une supériorité 
réelle, Tl flottait entre la déférence involon- 
taire et l’orgueil blessé. Tantôt il sollicitait les 

i ' 

conseils de Dupleix, tantôt il cédait aux sug- 

' gestions de son propre état-major, et affectait 
une sorte de suprématie sur le gouverneur de 
Pondichéry. Dans le fond , l’hostilité de Du- 
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pleix était très-vive. Non-seulement il. ne par- 
donnait pas à La Bourdonnais d’avoir laissé 
échapper deux fois l’amiral anglais , sa dé- 
fiance, consciencieuse d’ailleurs , était portée 
au point qu’il attribuait ce malheur à la eonnir 
vence. La Bourdonnais , a son tour, se plaignait 
d’avoir été abandonné par son collègue • Dupleix 
à l’en croire, lui avait refusé des canons ; main - 
tenant il lui refusait dés troupes pour les con- 
duire à Madras, car enfin, après beaucoup d’in 
résolutions, il s’était décidé à marcher sur cette ‘ 
ville. La Bourdonnais expliquait cette conduite - 
par une rivalité jalouse ; Dupleix parla nécessité 
de défendre Pondichéry , exposé aux attaques 
des Marattes. Ce qui révoltait, ce qui inquiétait 
La Bourdonnais, c’était le refus obstiné de 
Dupleix de prendre seul la responsabilité dé 
l’expédition projetée. Sommé enfin de donne r 
un avis définitif, au nom ; du conseil supérieur 
de Pondichéry ,. Dupleix posa cette alternative 
à La Bourdonnais : chercher l’escadre anglaise 
pour la détruire, ou faire une tentative par 
terre sur Madras, La Bourdonnais s arrêta à cé 
dernier parti , tout en refusant au conseil tle 
Pondichéry, qu’il avait pourtant consulté , le 
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droit de décider des opérations maritimes. C'ér 
tait lui accorder implicitement celui d’intervenir 
dans tout, le reste. ' „ - 

la bourdonnais 1 appareilla de la rade de Pon- 
dichéry le 1*2 septembre 1746. Son équipage 
était composé d’à peu près deux mille quatre 
eents Européens , cinq cents noirs , cinq cents 
cipayes; le tout formant environ trois mille qua- 
tre cents hommes. Contrarié par les vents, il ne 
put opérer la descente de nuit. t)ans là matinée 
du 18, il débarqua neuf cents hommes et deux 
- pièces de canon à une lieue de Madras, et opéra 
. à Saint-Thomé, une seconde descente soutenue 
par les neuf cents hommes de la première, qui 
de leur côté s’y étaient rendqs par terre. Ni les 
Anglais ni les indigènes ne s’étaient opposés au 
débarquement. Cle fut seulement te 18 que quel- 
ques soldats s’approchèrent d’un village où 
'La Bourdonnais s’était retranché; ils lui tirèrent 
une vingtaine de coups de canon sLmal pointés, 

1 La prise de Madras et tous les démêlés ijui l'ont suivie sont 
rédigés sur les propres lettres île La Bourdonnais à Dupleix, 
èôrites aû moment même de l’action, et non d'après' les phrases 
que les avocats lui ont prêtées dans sçs mémoires. Nous le répé- 
tons, les pièces authentiques et inédites -sont toutes sous nos' 

jréu»..*' ê ■ . i V'-.. 
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qu’ils ne lui tuèrent pas uni homme. Le général 
français eut même beau se rapprocher de la ville 
et lui envoyer cinq à six eents ho mlies, personne 
n’y répondit. « Je compte demain , » écrivait» 
il i « chauffer les Anglais de bonne grâce; peut* 
être finiront-ils par chanter sur le même ton. » 

- Leur résignation était inexplicable. La ’2Q, j* 
dix heures du matin , au lieu de projeétilesy ïia 
, Bourdonnais reçut deux membres du conseil 1 
britannique qui venaient en parlementaire» f 
recommandé» par une belle-fille de Dupleixy 
M u,e Barneval , mariée à un Anglais de Madras, 
Les deux conseillers ayant demandé au géné- 
ral quels étaient ses projets, il leur répondit 
« qu’il voulait se rendre maître de la place, que 1 
la mort seule pouvait s’opposer à cette résohn- 
tion. La raison , » ajoutait-il, « était son guide? 
dans les affaires d’intérêt, -mais l’honneur avait 
«assi ses lois, et il ne pouvait les transgresser.^ 
lies Anglais voulurent prolonger la négociation 
pour donner à ! escadre de Peÿton le temps' 
d'arriver ; mais La Bourdonnais ne leur accorda 
aucun répit , et Madras capitula le soir même, 
moyennant une rançon d’un million cent mille 
pagodes (environ dix millions de francs). 
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Le mérite del/a Bourdonnais dans cette expé- 
dition consiste dans l’audace de la descente, 
mérite réel, car il était impossible de s’attendre 
à la longanimité des Anglais; mais Madras fut 
pris sans coup férir. Cette conquête, d’un effet 
moral supérieur à ses difficultés matérielles, fut 
moins le résultat des talents militaires de La Bour- 
donnais que l’œuvre de la politique de Dupleix. 
I*a Bourdonnais lui en rapporte l’honneur dans 
les lettres qu’il lui écrivit alors; il le fait non- 
seulement avec la modestie d’un vainqueur si- 
gnalé par de plus grands exploits , mais avec 
l’équité et la franchise d’un galant homme. Ce 
n’était que justice : la prise de Madras résulta 
des intelligences que Dupleix avait entretenues 
dans la ville par sa famille* par ses amis, et sur- 
tout par son adroite conduite avec les princes de 
l’Inde, dont l’alliance formait la base de son sys- 
tème politique. Pôur empêcher Anaverdykan , 
nabab ou gouverneur du Karnatik, de secourir- 
Madras, il avait promis à ce chef de lui remettre 
la ville , dès qu’elle serait au pouvoir des Fran- 
çais. T/a prise' en avait été assurée par l’inaction 
du -nabab; elle avait été rendue plus facile en- 
core par le petit nombre des Anglais, et par 
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l'inconcevable mollessede leur défense. Les em- 
barras du siège ne furent donc rien auprès de 
•ceux.de la conquête. - w 1 - . 

Madras étant tombé au pouvoir des Français* 
la mésintelligence provoquée par de ministère 
«data entre les deux gouverneurs. En faisant • 
capituler les Anglais , La Bourdonnais avait 

- stipulé qu'on leur rendrait la ville rançonnée et 
démantelée. Dupîeix s’y Opposa, et déclara la 

- capitulation nulle, Non-seulement il s’opposa à 
la restitution de la ville, il exigea qu’elle fût rasée; 

* La Bourdonnais réclama vivement contre cette’ 
violation de sa parole, et contesta à qui que ce 
: fût le droit de disposer de Madras, sa conquête p 
. « c’était à moi seul, » disait-il, « qu’il appartenait 
de décider de son sort. » Dupîeix répondaità La 
Bourdonnais «. qu’il n’étàit que le chef de îesca- • 
dre, et que Ses pouvoirs cessaientavec sa victoire -p’ 
qu’ un gouverneur de Bourbon et del ’Ile de France 
n’avait à décider de rien dans l’Inde, dont lui, 
Dupleix, était seul gouverneur. » Tous deux sou- 
tinrent la lettre dé leurs .instructions* dont l’ain* 
biguité fallacieuse éclata darts tout son jour; Au- 
plus fort de cette dispute, des agents de la Gom-' 
pagnie anglaise, qui s’étaient rendus sur la fin de 
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la capitulation, s’enfuirent, ne se croyant plus 
en sûreté. De ce nombre était un jeune homme 
employé dans les bureaux du comptoir anglais, 
un obscur commis qu’on appelait ( Vive. , . 

La Bourdonnais se croyait maître des événe-? 
ment s. fl estimait ses pouvoirs supérieurs à ceux. 
fie Dupleix; d’ailleurs, il Je jugeait disgracié, 
perdu , parce qu’on avait déjà disposé éventuel 
lement de son héritage, et se croyait sûr de le rem- 
placer dans le gouvernement général de l’Inde ; 
mais le malheureux ne savait pas qu’on lui avait 
tendu un piège; qu’à l’abri de tout revers; 
Dupleix avait le mot des ministres, qu’il leur 
■avait communiqué le projet du siège de Madrâs, • 

• et qu'il en avait reçu, comme nous l’avons vu, . 
l’ordre secret d’établir son autorité dans la place 
dès le lendemain de la conquête. Il ignorait 
aussi que Dupleix était indépendant du conseil 
supérieur de Pondichéry . Dupleix ne révélait pas 
le secret de ses maîtres; assuré de leur appro- 
bation, fl exigeait de La Bourdonnais l’évacua- 
tion et la remise immédiate de Madras. Exaspéré, 

■ échauffé par ses officiers, se croyant dans son 
. droit, La Bourdonnais résista. En vain Dupleix 

lui démontra qu’il engageait gravement sa res- 

• •• • . ••**:*. 

. * » * * •' ** * 

• - • • »' • 

* * » . 
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ponsabiiité par des délais sans mesure et des 
refus opiniâtres ; il lui écrivait qu'au lieu de se 
laisser surprendre par la mauvaise sai6ou à Ma^ 
dras, il ferait mieux de repartir sur-le-champ. •*. 

' pour l’lle de France ; qu’en différant encore, il • ■- 
laisserait, passer. le moment opportun. La Bour- % 
donnais exigea le maintién de sa capitulation; ' 
il allégua son honneur; Dupleix accusa sa eu* * . 

pidité, et attribua aux calculs d’un vil intérêt lés . 
imperfections d’un traité fait à la hâte. Par un 
emportement digne de blâme, il résolut de le 
faire arrêter et de l’embarquer de force; mais 
La Bourdonnais prévint ce scandale, et, par une * 
détermination également extrême, il résolut de ’* 
se défendre à main armée. Voilà le fruit de la . 

' double direction donnée par le cabinet de Ver- . * . 
saillé's. , î: -" : <• •• -"i 

Enfin, après avoir résisté aux hommes, La , 
Bourdonnais céda aux éléments^ Pour rendre 
sort malheur complet, un ouragan détruisit son 
escadre dans le port de Madras. Il rte lui restait 
pins rien: ses vaisseaux, son courage et son or- 
. güeîl avaient disparu à la fois dans une nuit 
• d’orage. A peine put-il sauver quelques débris 
de sa flottille , après avoir vu d’Esprenténihitv 
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stalle par Dupleix dans Madras, en qualité de 
gouverneur. Vaincu, il quitta sa conquête et 
• l’Inde entière, pour aller se justifier en France. 

‘ * La destinée le poursuivit encore dans le trajet. 

- • Craignant d’être arrêté en mer , il s’échappait 
.* ; déguisé, lorsqu’un bateau hollandais le prit et le 
mena en Angleterre ; il fut reconnu à Fahnouth, 

% • déclaré prisonn ter de guerre et envoyé à Lon- 
. dres. George II, qui plus d’une fois s’était plaint 
deDupleix, dont il avait pressenti le génie et de- 
mandé le rappel, reçut La Bourdonnais avec une 
générosité fastueuse. Ce ne fut pour le conque- 
' rant de Madras qu’un surcroît de misère. Devenu 
; plus suspect par les honneurs qui l’avaient ac- 
cueilli en Angleterre, dès son arrivée en France, 

. ' . il fut jeté à, la Bastille. Le gouvernement punis- , 
... - sait en lui bien moins les fautes d’un général que 
. • sa propre duplicité. Le cri public était d’accord 

avec la rigueur élu ministère.. Mais bientôt 
tout changea. La. Bourdonnais , se vit l’objet 
d’une douce pitié et remplit la France de ses 

% 

justifications. Rédigés d’une manière intéres- 
sante quoiqu’un peu déclamatoire par un avocat 
habile, les mémoires du chef d’escadre prison— 
nier furent très-recherchés dans toutes les clas- . 
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ses de la société. On racontaque, faute de papier 
et d’encre, il avait tracé sa défense avec du vert- 
de-gris et du marc de café sur des mouchoirs 
blancs, empesés dans du riz et séchés aufeu. 
Ces détails excitèrent la curiosité ; déjà curiosité 
à la pitiéyil n’y a qu’un pas. Les.factums de 
La Bourdonnais méritent cet intérêt public à 
beaucoup d’égards ; cependant il ne faut pas les 
lire sam quelque défiance. Les faits y sont sou- 
vent présentés sous un faux jour ; plus souvent 
encore, nous avons pu nous en convaincre, les 
pièces ne sont pas exactement rapportées. Quoi 
qu’il en soit, je courage et le malheur ne perdent 
janiais leurs droits ; un penchant honorable range 
toujours le cœur humain du côté de l’infortune* 
Dupleix fut soupçonné de jalousie et de haine» 
Nul doute qu’il .n’ait cru La Bourdonnais cou-; 
pable de concussion et de faiblesse ; nul doute 
qu’il ne l’ait jugé traîtreàla France; sa convic- 
tion à cet égard était sineère et profonde, et il 
ne faut pais oublier d’ailleurs qu’agissant en 
vertu d’ordres secrets, Dupleix ne pouvait s’ex- 
pliquer clairement. Incriminé, à son tour, par 
La Bourdonnais, il ne se défendit pas, ou 
n’essaya qu’une défense incomplète , publiée 
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au nom de sa famille. Soutenu par la cour, il de- 
vint par sa faveur même,faci]emeht suspect à l'o- 
pinion. Dans les deux rivaux, l’Un enchaîné, 
l’autre triomphant, on ne Vit plus qu’un persé- 
cuteur et une victime. Malgré l’expiation que 
Dupleix accomplit plus tard, cette impression 
dure encore. Il était temps d’instruire Cette 
cause ; hous l’avons essayé. La Bourdonnais était 
un marin expérimenté et hardi} Un administra- 
teur habile, un savant ingénieur ,‘ mais il ne fut 
point supérieur # ni même égal, à son adversaire. 
Il eût pourlui le parti philosophique ; il eut aussi 
la poésie ; de toutes les protections la plus sûre 
et la plus constante. Kl le nous l’a montré, dans 
Cette allée de lata nier s que nous connaissons' si 
bien ; franchissant le seuil des deux amants, 
s'asseyant à leurs côtés, partageant leur répas 
avec une popularité simple et humaine, cliarmé 
de ne trouver que des cœurs d’or au fond de 
ëette cabane dont la gracieuse image ne sera ja- 
mais effacée. Dùpleix n’eut pas le bonheur de 
trouver un Bernardin de Saint-Pierre pour con- 

* j 

sacrer sa mémoire ; le ïrom de La Bourdonnai? 
est seul entouré de ce doux prestige ; mais, en 
lui tenant compte de sa bonne fortune > il ne 


Digilized by Googl 



; ' DÙÛâSIX^-LA BOURDONNAI^ — LA LL Y. . 143 

' I 

faut pas sacrifier la justice à l’attendrissement. 

Dupleix fut malheureux, La Bourdonnais plus .• 
encore. De la supériorité du malheur il ne faut 
pas conclure à la supériorité du mérite; liés hjs‘ . 
tarions anglais pnt exagéré celui de La Bour- 
donnais pour déprécier Dupleix j nos écrivains 
les ont copiés, et c’est un tort qu’ils ont souyent. 

Maintenant laissons k pastorale, et retournons 
à l’histoire. Sept jours après le départ de T /à 
Bourdonnais, Îôupleîx fit rendre par le conseil 
de Pondichéry l’arrêt qui cassait la capitulation 
de Madras. Trop politique, connaissant trop 
bien l’esprit mobile Me la Compagnie des Indes 
pour se hâter d’obéir â ses ordres, il ne rendit 
pas la ville au nabab Anaverdykan, et prolongea 
la négociation pour gagner du temps. Le nabab . * ** 

impatient et irrité, vint mettre le siège devant 
Madras; il fut repoussé. La possession de cette 
. place rendait Dupleix maître de là côte de Go-, ' 
romande! : la défaite du nabab avait suffisant* . 
ment compensé un double échec du gouverneur • 
français devant Gondelour; mais bientôt il eut- 
à combattre toutes les forces de l’Angleterre. L’a- 
mirar Boscawenen était parti, vers là fin de 1747' 
à la tête de neuf vaisseaux de la marine royale , 
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-, et de onze vaisseaux de la Compagnie britanni- 
que, portant quatorze cents hommes de troupes. 
Chargé de prendre en passant l’Ile de France 
. • onl’ile de Bourbon, Boscawen avait échoué dans 
. cette entreprise ; mais , ayant opéré sa jonction 
avec Griffin , les deux escadres réunies , qui né 
comptaient pas moins de trente vaisseaux, vin- 
rent montrer dans la mer des Indes la force navale 
la plus formidable que là Grande-Bretagne y eut ‘ 
encore déployée. Le péril était grand pour nous; 
]>ar bonheur l’amiral Boscawen , bravé marin , 
mais général très-ignorant des localités, résolut 
d’attaquer Pond ichéry parterre, se sépara d’une 
partie de son escadre qui devait le rejoindre par 
mer, et, avant d’aller plus loin, se mit à investir 
le fort d’Ariancoupang, situé sur la route de 
Pondichéry , ét occupé par les Français* De 
braves officiers s’y étaient enfermés pour arrêter 
* l’arméeanglaise ; c’étaient Latouche, Laborderie, 
le comte d’Auteuil, le chevalier Latv, neveu du 
célèbre financier, et avant tous, Paradis, ingé- 
-, nieur d’un rare savoir et militaire d’une éclatante 
bravoure. Les Anglais perdirent beaucoup de 
temps devant le fort ; même ils auraientété obligés 
de lever le siège, sans pnaccident qui nous força' 
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' d’évacuer. Ariancoupahg. Un vaillant chevalier, . 

* «il vrai paladin de la table ronde, Bussy-Castek 
' «au,donÜeiK>m repâTaîtrasouvehtdanscerécit,' . 
payant fait une sortie, était tombé à limproviste • 

% sur les Anglais j et leur avait enlève quelques ■' 
prisonniers. Il rentrait dans lèfort en y menant 

w ’ X 1 ' • 

‘ sa capture ; on s’y livrait à la joie de la victoire,. • ; •! 

lorsqu’un boulet ennemi donna dans des chariots'' 

- _ < - . - ... • < 

remplis de poudre et les fit voler en l’air avec 
. 1 \ quarante-six hommes. Un jeune officier nommé ‘ 

Passy et d’aufres militaires distingués y perdirent ' . 

. là vie , beaucoup d’âutres furent brûlés et dé* 

* * figurés. A la vue des mutilés et des morts, la * . 

_ - stupeur s’empara de la garnison. En revanche" - 
. un brave officier nommé Puymorin garda toute ■ . 

• - sa présence d’esprit ô pour dérober aux Anglais ' . 
la connaissance du désastre, il fit redoubler lé feu * 
de là place; mais il n’y eut pas moyen de s’op- 
poser au découragement général.. Malgré les * 
efforts de Bussy et de Paradis , Ariancoupang 
fut abandonné aux Anglais, après les avoir ar- 
rêtés pendant huit jours. < > * \ 

Oopleix avait mis éette diversion à profit pour * 

À , 

. - la défense de Pondichéry ; il s’y était préparé •. . 

de plus loin. Aussitôt après l’occupation dé 

. \ . *• • . - ■ 18 • : ' ' 

• % r. • • 
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-, -et de onze vaisseaux de la Compagnie britanni- n 
que, portant quatorze cents hommes de troupes. 
Chargé de prendre en passant l’Ile de France 
. ' ou Vile de Bourbon, Boscaw en avait échoué dans , 

• . cette entreprise ; mais , ayant opéré sa jonction 
avec Griffin , les deux escadres réunies , qui ne 
, comptaient pas moins de trente vaisseaux, vin- 
rent montrer dans la mer des Indes la force navale 
la plus formidable que la Grande-Bretagne y eût * 
encore déployée. Le péril étaitgrartd pour nous; 
par bonheur l’amiral Boscawen , brave marin * 
mais général très-ignorant des localités, résolut 
d’attaquer Pondichéry par terre, se sépara d’une 
partie de son escadre qui devait le rejoindre par 
, mer, et, avant d’aller plus loin, se mit à investir 
"• • , le fort d’Ariahcoupang, situé sur la route dé 

Pondichéry , êt occupé par les Français. De 
braves officiers s’y étaient enfermés pour arrêter 
‘ rarméeanglaise;c’étaientLatoucbe,Laborderie, 
le comte d’Auteuil, le chevalier La\v, neveu du 
célèbre financier, et avant tous, Paradis, ingé- . . 
• nieur d’un rare savoir et militaire d’une éclatante 
bravoure. Les Anglais perdirent beaucoup de - 
temps devant le fort ; même ils auraient été obligés 
de lever le siège, sans un accident qui nous força' 
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' d’évacuer Ariancoupang. Un vaillant chevalier, 

' un vrai paladin dilatable ronde, Bussy-Castel- 

* - I s * * < ^ 

naujdontlenom reparaîtra souvent danscé récit/ . 
ayant fait une sortie, était tombé à l’improviste •• 
s sur les Anglais, et leur avait enlevé quelques ' 
prisonniers. Il rentrait dans le fort en y menant : 

sa capture ; on s’y livra it à la joie de la victoirey. »*. • ! 

lorsqu’nn boulet ennemi donna dans des chariots' .• ’ • 

v - . . . . - < 

remplis de poudre et les fit voler en l’air avèc 

. quarante-six hommes. Un. jeune officier nommé * 

Passy et d’autres militaires distingués y perdirent ' 

. . là vie , beaucoup d’autres furent brûlés et dé* 

‘ figurés. A la vue des mutilés et des morts, la 
stupeur .s’empara de la garnison. En revanche 
un brave officier nommé Puymorin garda toute • . 

• • sa présence d’esprit : pour dérober aux Anglais ' . 

-* la connaissance du désastre, il fit redoubler le feu • 

- . . -t 4 

de la place ; mais il n’y eut pas moyen de s’op- 4 
- poser au découragement général.. Malgré les ‘ 
efforts de Bussy et de Paradis ^Ariancoupang 
fut abandonné aux Anglais, après les avoir ar- 
rêtés pendant huit jours. . > -J\ : 

Dapleix avait mis Cette diversion à profit pour - 
la défense de Pondichéry; il s’y était préparé •. 
de plus loin. Aussitôt après l’occupation dè 

. , -, U. • . . . lô - ! ' 
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Madras, il avait jugé inévitable un Coup de marn 
' sur le chef - lieu de la Compagnie française. 
Depuis dix - huit mois, Pondichéry était dis* 
•» posé pour une vigoureuse résistance ; Dupleix 
' y avait renfermé une quantité prodigieuse de 
bestiaux, de grains et de vivres de toute es* 
*- pèce. On avait élevé des batteries masquées 
\ dans la plupart des courtines. De longues al* 
lées d’arbres , > d’immenses jardins , ' riante 
ceinture de la ville, étaient tombés sous îa 
” hache par ordre du gouverneur. Paradis le se- 
condait. Présent partout, Dupleix était à la fois 
administrateur, munitionnaire , artilleur, in- 
génieur et général V Du haut d’uh bastion, il 
dirigeait lui-même tous les mouvements de la 
' défense, et donnait ses ordres à Paradis. L’im- 
péritie de Boscawen, qui s’étaiL vanté d’em- 
pOîter Pondichéry en huit jours, égala sa pré- 
somption : n’agissant que sur de très-mauvais 
renseignements , il avait attaque la plaee par le 
nord-ouest, et, après avoir essuyé le feu dés 
Français avec perte, il s’était vu forcé de ’se 

- retirer devant l’obstacle d’un iharais imprati- 

. r-..v* y;.,. 

v-^Voltai VBy Fragments sur t’Jnt/e. ’’ ’ r \ .* ‘ 
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cable qn’il avait négligé de reconnaître. Le lén- 
demain , il ouvrit un feu très-vif contre la ville ; •. 

è „ . • ■ * 

mais, comme les Anglais th-aient fort mal et de » 

V ' • <■ .* • 

très-loin , ils ne réussirent qu’à tuer une vieille • 
femme. AloraBoscawen essaya de soulever les In- 

• doua des environs, sous prétexte qu’unede leurs 

pagodes avait été détruite dans lès fortifications • 
de la ville. Quelques pauvres gens se joignirent , 
à lui; ce fut un faible secours. Découragés, 
décimés par les maladies ? accablés par les pluies, v ' 
les Anglais se hâtèrent de se rembarquer , et le 
triomphe des Français aurait été complet , s'ils • *. . 

n’avaient pas eu à regretter la perte de Paradis ; * 

xle ce chef que blancs, noirs et mulâtres, Indous ' • . 
v et Mogols, suivaient au pas de courte en criant . * 

J * T -- , • 

-avèe enthousiasme ; Paradis ji&qucn enfer L . 

' • 

• Enfin la France dominait dans les Indes ; l’as- ' * 

trede T Angleterre pâlissait devant le nôtres * .. 
Q était un événement capital que cette levée du ' * 

siège de Pondichéry , attaqué pendant cin- \ • 
quante-six jours , dont trente-huit de tranchée 
Ouverte , par des forces de terre et de nier sii- ' *. 

•périeurès à tout ce qui avait paru jusqu’alors v ‘ - 
.dans ces contrées. . Non - seulement quatorze 
cents Français et deux mille Asiatiques à leur . 
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solde avaient repoussé trois mille Anglais du ' 

■ Hollandais de troupes de débarquement , dixr 
huit cents matelots exercés pour combattre à • 
ferre , et plus de dix mille hommes de troupes 
indigènes ; mais les assiégés ; au lieu dé se ren- 
fermer dans leurs murs devant des forces si, 

. supérieures , indépendamment de celles qui les: 
attaquaient du côté de la mer, avaient défendu 
les approches de la place et acculé l’ennemi à 
ses retranchements. > - ’ <r . • 

Ce succès était d’autant plus grand que les 

• suites d 1 une défaite auraient été incalculables.- . 
En effet, quon suppose Pondichéry emporté , 
que seraient devenues les cargaisons dont les. 
magasins de la Compagnie étaient encombrés , . 
les fonds déposés dans l’iiôtel de sa monnaie 1 - 

■ et accumulés dans ses caisses , toute son artillè- . 
rie, les munitions de guerre et de bouche dont 
la place se trouvait abondamment pourvue , 

. sans compter les amas de diamants , de' pierrer „ 
ries , de perles , les riches brocarts , les mous- 

- selines , l’or ouvragé , l’or en lingot, l’or sous 


‘ La Compagnie française, par concession du Grand Mogol, 
'battait monnaie à Pondichéry, privilège dont ne jouissait pas la 
Compagnie anglaise à' Madras ni à Bombay. 
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toutes les formés, enfin la fortune du gouver- 
neur , celle meme des principaux Arméniens y 
Juifs, Maures, Banians, composant plus de 
cent mille habitants qui vivaient à l r abri du 
' paviüon blanc et pavaient des droits à la Com- 
pagnie ? C’eût été la ruine d’une colonie formée 
avec tant de labeurs et de soins , la ruine des 
' Français dans l’Inde. Un vainqueur jaloux et. 
violent, sous prétexte de représailles , n’aurait 
pas manqué de détruire de fond en comble un 
établissement dont il voyait à regret la prospé-, 
rite et la splendeur. Heureusement il n’en fut 
pas ainsi. C’était la France qui triomphait ; les 
princes de l’Indostan ne connaissaient plus 
qu elle. Depuis le Grand Mogol lui-même jus- 
qu’aux derniers nababs , tous avaient envoyé de$ 
.ambassadeurs chargés de présents complimenter 
Dupleix , et c’est au milieu de cette, cour asia- 
tique, c’est au bruit des ntousqueiades , des 
clochas sonnant à grande volçe r an chant triom- 
phal du Te Dewn, qu’il reçut du cabinet de. 
Versailles l’ordre de rendre immédiatement 
.Madras aux Anglais. . : . - 

’ la France et l’Angleterre, s’étaient, réconcir 
tiée§. Au phis fort de. nos. conquêtes T après les 
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victoires de Fontenoy, de Lawfeldt et de Berg* * 
op-Zooin,. le gouvernement français n’avait 
pensé qu’à la paix. Louis XV lui-même , sur le 
champ de bataille dé Lawfeldt , avait fait venir 
en sa présence le général anglais Ligonier , pri- 
sonnier de guerre, issu d’une famille française. 
Là \ dans un entretien particulier , le foi fit 
des ouvertures de paix : noble proposition 
adressée sur le champ de bataille par unmo-. 
narque victorieux à un chef ennemi qUi avait 
rendu son épée ; plus noble contraste d’un rôi 
de France tendant la main à un sujet rebelle, 
presque au même moment où le roi d’Angleterre 
livrait à d’affreux supplices les partisans de 
Charles-Edouard , leur arrachant le ecenr de la 

• • - f 'î 

poitrine et leur faisant battre et rougir les joues 
avec cevjseère ensanglanté ! Mais, ainsi que cela 
est arrivé souvent ajoutes les époques, les minis* 
tt^s ne tardèrent pas à compromettre la pensée dê 
leur maître en l’exagérant ; ils parlèrent un lan- 
gage de vaincus pressés d’en finir à tout prix* 
Le marquis de Puisieux , secrétaire d’État des 
affaires étrangères, déclara s lord Sandwich qu’il 
désirait paxsinnnément la paix , et lord Sandwich , 
qui la désirait peut-être autant que lui, se garda 
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' • • ' •- ; • 

.bien de la demander, avec autant de passion.! 

~ Dans l'empressement du cabinet à rendre inu- ’ 
tiles les succès de la France , on. allait jusqu’à 
vouloir acheter la paix à beaux deniers oomp~. 
tante. On imagina d'offrir de l’argent à la favo- 
rite de George Tl ; mais le cabinet de Versailles 
en fut détourné par un de ses agents, qui ex- * 
prima son opinion d’une manière piquante 1 , 
M me la comtesse , d’ Yarmoiith , i> écrivait, ee • 
diplomate au ministre des affaires étrangères, . 

« est une femme très-raisonnable , fort douce *•' 
et peii entreprenante ; elle est tendrement aimée 
du roi d’Angleterre, Cependant il lui donné 
peu, et elle ne serait pas inaccessible à l’argent ; . 
mais , comme elle n’est pas intrigante , elle ne ‘ 

. s’est jamais appliquée à entendre les affaires, 
D’ailleurs elle courrait grand risque si les mi- '• 
nistres savaient qu’elle s’en mêlât d’aucune fau- 
con. lies ministres d’Angleterre ne souffrent 
pas que le crédit des maîtresses s’étende sur les . - 
affaires politiques- ni sur celles du Parlement. » • 
Après cette leçon de politique constitution- 
«elle donnée à l’amant de M we de Châteauroux , 


•. * 


1 Bussj à Puisions, Kjantifei- 1748. T - ‘ 

. - < 


• V 


Digitized by Google' 



m LA PERTE DE L INDE SOUS UOUIS XV: 

U fallut recourir à d’autres voies. Embarrassé, 
de ses victoires , le gouvernement français ne 
négligea rien pour obtenir la paix. Les prélimi- 
naires en furent arrêtés d’un commun accord. 
Quoique les plénipotentiaires anglais les eussent 
signés , leur attitude était restée menaçante ; ils* 
se. plaignirent de la lenteur du ministère à or- 
donner la démolition des batteries de Dun- 
kerque. Le cabinet de Versailles se bâta d’or- 
donner cette démolition , ou du moins d’y mettre 
ta. main avant la signature définitive du traité. 

« Ce bruit, » écrivait le ministre des affaires étran- 
gères , » ne peut produire qu’un bon effet*. » 
Le cabinet anglais ne s’en montrait pas plus ac T 
cdmmodant dans les affaires de l’ïnde : malgré 
•les négociations pacifiques, il armait toujours ; 
mais , tout en armant , il protestait à la cour de 
Versailles qu’elle ne devait en prendre aucun 
ombrage. « Il n’y avait là, » disait le cabinet de 
Windsor, » rien qui dût inquiéter la France, 
bien au contraire ; elle devait même en savoir 
gré au gouvernement britannique. La Compa- 
gnie anglaise demandait qu’on renforçât la sta- 

\ Puisienx à d’Argenson 3-5 novembre I,/ 48. • ’ 
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' 7 - ' tion , uniquement pçur protéger son commerce . . 

- contre les pirates ; la France elle-même tirerait , 
avantage de ce surcroît de forces ; tout était donc 
profit pour elle dans les armements de l’Angle- 
terre^» Cette cordialité irpnique produisit im- 
médiatement son effet : le cabinet français prit 

. peur ; des ordres contraires aux premiers furent ■ • 

envoyés en toute hâte à Dupleix. On se rappelle 
qu’au moment même où il était enjoint par le 

- ministère â La Bourdonnais de ne conservée 

• ■ ./ ' 

aucune conquête ^ Dupleix avait reçu l’ordre de • • 

. garder Madras , d’en détruire les fortifications > « 

et d’en faire ensuite un échange avantageux aveç * * *” 

„ . Anaveedykan , nabab du Karnatik. Maintenant ‘ • . 1 . 

. . . tout était changé ; Dupleix ne devait plus traiter . . * 

avec le nabab ; il devait garder Madras , mais 

« % • , . * j * * , - * 

pour le rendre aux Anglais, sans attendre même . * 
^ que ceux-ci nous eussent restitué les places ou 
les pays qu’ils auraient conquis sur nous 1 . Pour, 
plus de célérité , ces nouvelles dépêches furent 
■ expédiées à Pondichéry par la voie de Gonstaïi- 
tinople , Alep et Bassora. , _ 

' j Dans une déclaration du 8 juillet 1748, si?- . 

* , • 

_ • •' , ■*« 

J 1 Bedfort à Sandwich, i S juillet 1748, ‘ 

1 Machanlt à Dupleix, 12 mai J7i8 (dépêche chiffrée) V . 
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. . gnée à Aix-la-Chapelle par les plénipotentiaires ' - 
de la France, de la Grande-Bretagne et de la 
; Hollande, il avait été convenu que les conquêtes 
faites dans les Indes occidentales avant ou de- - ' 

. _ ' t • * - * * t 

- puis le 30 avril seraient rendues dans l’état ou - 
elles se trouveraient au 31 octobre. Par le traité 

• y ** 

définitif, toutes les conquêtes faites dans les In- . 

. des pendant la guerre furent réciproquement- 
restituées; on y ajouta même, par l’article 9, 

; qu’elles seraient remises sur le pied quel lés - 
, • étaient ou devaient être avant la première T 
• guerre Cette rédaction louche et barbare sein- 
. * V blait appeler de nouvelles contestations qui ne 

• *. tardèrent pas à naître en effet, oar la paix d’Aix» v 

• • ba-Çhapelle, signée le 18 octobre 1748, ne fut, „ 
à proprement parler, qu’une trêve. L’ordre de 
rendre Madras d’abord t toutes ses conquêtes 
ensuite, avait accablé Dupleix. Fit que ljii avait- ^ 
on envoyé de Versailles pour le consoler de la - 
•• perte d’un empire? —-Le cordon rouge et le- ti* 

.* . tre de marquis..,.' ;* ’ •> . • 

V . - • -• /v •• ’ : 'V ; 

• 1 Hiftoire generale des Traités de paix , par le comte (Je Gat'- 

* . * «feh. Paris, Amyot, t.-- III, p. 374. 
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.Tableau de l’Inde. — Prépondérance de ta France. — La France 
». arbitre entre les princes de l’Lndostan. — Élévation et ptos» 
périté de Duplcix. 




r _ a. 

: Le vaste continent de l’Inde présentait alors 
le spectacle quavait donné l’Europe dans le 
moyen âge, lorsque après la mort de Charlema- - 
gne des souverainetés nombreuses s’étaierit ran- 
gées autour des Gésürs germaniques, vassales de . 
nom, indépendantes de fait. Immobile à Delhy, 
de Grand Mogol voyait les plus puissants onïrtihs 
accourir de tous les points de l’Indostan pour , 
lui arracher à prix d’or le firmaii qui légitimait, 
leur pouvoir ; mais sitôt qu’ils avaient obtenu' 
cette investiture, indispensàble dans l'opinion, - 
ils retournaient au fond de leurs provinces, où 
ils régnaient sans contrôle i l'empereur U é*. 
tait plus à leurs yeux qu’un chef nominal et 
symbolique. ' C’est en vrais ‘ souverains quê r 
sous le nom dé xnubttdarà ou vice-rois ils eXét« . 
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* - \ * * \ » . 

•Client, à leur tour, une suzeraineté immédiate 

sur les nababs ou gouverneurs, qui, dans les 

V _ > ’ \ 

limites de leur autorité, se rendaient presque 
aussi indépendants des soubadars qu’eux-mêmes 
l’étaient du Mogol. Une faiblesse générale, ré- 
sultait des institutions mêmes de cet empire ; 
elle ne l’avait pourtant enVahi que par une 
.marche lente et progressive. L’Inde, gouvernée 
par des hommes habiles et forts, politiques et 
courageux , avait opposé, pendant deux cents 
ans , le palliatif des caractères à l’infirmité des 

loi*. v , y ./ 

Rien n avait arrêté les triomphes de la race 
mogole, de la race conquérante issue de Ta- 
merlan, qui, du xvi e , siècle au xvn e , avait 
brillé de 1 éclat le plus vif et le plus varié'. A 
là gloire des entreprises guerrières , elle avait 
joint le prestige de la poésie et des arts, Be- 
her, Humavon, Akbar, remplirent l’Asie du 
bruit de leur nom. Ils réunissaient tous les 
Contrastes; ils étaient à la fois loyaux et per- 
fides , cruels et magnanimes , barbares et ci-» 
vilisés, remplis d’activité et de mollesse. Tantôt 
ils couraient d’un bout à l'autre de la pres- 
qu’île, subjuguant les rajahs indigènes, détruit 



.*• IMIPLEIX—LA BÔÜ10)0NNAIS~LAIXY. Ï57 

*.* * , ' • ’ ^ j i * * , 

sant sur leur passage tout , hors les moeurs in- 
destructibles de nnde et sa religion plus opi- 
niâtre encore ; tantôt ils passaient des lieu res * ' 
des jours, des années, à l ombre des palmiers 
au bruit des fontaines, au milieu des femmes ét 
. des poètes qu’ils égalaient, non du droit de tout ’ 
souverain métromane, mais de toute la supério- 
rité d’un génie réel et sincère. L'un deux avait 
fait graver ces mots sur une colonne : « Qu’oit - 
. me donne du vin et de belles filles ; sachez en 
jouir, Bebeiy pendant qu’il en est temps encore J 
quand la jeunesse est évanouie, c est pour né 
plus revenir. » Et ce Beber était un conquérant. . 
uü législateur , le vrai fondateur de la dynastie , 
mogole , qu’Aurefigzeb porta depuis à son 
apogée. Par une loi commune et probablement.* 
* nécessaire, la décadence s’y cachait sous la gran* 
deur. Aurengzeb , malgré toute sa puissance y 
n’avait pu détruire la religion brahmanique^ 
il avait vainement essayé de dompter les Ma- 
rat tes, belliqueux montagnards. En considérant 
son règne dans sou ensemble, ir part le parri-y 
eide et tant d’autres crimes exclusivement 
asiatiques, on retrouve quelque chose de sort 
contemporain Louis XIV dans cet Aurengzeb * 
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» ! % " « » * 

le plus imposant, le plus intolérant, le plus re- •• 

doutai )le des monarques de Hndostan, tandis 
que, par une coïncidence singulière, dans Mo- 
hamed-Schah , l’un de se» successeurs, l’Inde : 

. . «lu xvui e siède eut à son tour un Louis XV?. Ce 
' Louis XV avait eu aussi son Fontenoy. Dans 
, ' une bataille décisive, au début de son règne, * 

Mohamed avait tué de sa main te chef de l 'armée 1 ■ 

. . ennemie. Après cet éclair d’énergie, sa vie, 

• comme celle du roi de. France $ setait éteinte . ’ 
dans la paresse et dans les plaisirs. Également, 
molle et oisive, elle fut cependant plus agitée. 

‘ ; Le Grand Mogol, endormi sur son trône d or . 

'* massif tout ruisselant de diamants et de perles, 

• . gardé par ime armée innombrable d’archers et . * 

• - d éléphants ; lé» omrahs prosterné» aux pieds dé 

. * i idole, le front dans la poussière ; sous des tours ' , 

• •' ~ . y \ 

i : couvertesde lames d’or, des caves voûtées ré- 

'* * "V ' . • t 

. • gorgeant de lingots,, d’argent monnayé, dp* * 

pierres de toutes couleurs d’un prix inestimable} : 
plus loin, dans les plaines immenses, dans les 
jungles épaisses , autour des pagodes larges et 
hautes comme des cités, la race conquise et in- - - 

- • digène, remplie d'un mépris silencieux pour les- 
' • races étrangères et conquérantes, leur opposant ■ 
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non pas seulement une population décuplé, mark . 
une force d’ inertie bien autrement puissante que 
’ de nombre de ses habitants ; conservant intacts ses 
castes et son mysticisme r ne se laissant entamer ni • 
^ dans l’orgueil de ses brahmes, ni dans l’extase de 
ses fakirs , accomplissant avec une exactitude 
imperturbable les rites de iâ trimourti au hniit * 

* des guerres intestines entre nababs et soubadars ; 
ceux-ci indépendants de la cour de Delhy dans " 

T leurs vice-royautés ou lèurs gouvernements, 
seuls maîtres du sol, à l’exception de quelques 
petits rois du pays ; plus loin encore, sur la côte - 
de Coromandel , sur un point extrême de Ja 
presqu’île, des comptoirs anglais, portugais, 
hollandais, français, vivant dans une paix pré- 
Caire, déjà pleine de jalousie et de haine : voilà • 
dans quel étàt Dupleix avait trouvé l’indostan. ; 

De tous les grands vassaux,- le plus puissant • " 
alors était le soubadar ou vice-roi du Dekhan , 
•contrée qui, depuis le fleuve Krishna jusqu’au., 
cap Comoriny comprend tout le midi de là pres- 
qu’île', compte une population de vingt^six 
millions d’antes un revenu de quatorze mil- * 

• ■■ '.V "«.;>' •• • ' * 

1 En y comprenant le Karnatilt, le "Mysore, avec le Malabar et 

le K anai a , \ • ; ' v'. ■ *;i\ 7 ■■ •' -:v . "V t 
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lions de francs, et commande à cinquante rajahs, 

à trente nababs, entre autres au nabab du Kar- , 

natik. C’est dans le ressort de cette province • • 

qu’étaient placés le comptoir anglais de Madras 

et le Comptoir français de Pondichéry. Celui qui ' 

gouvernait alors le Dekhan, vice-royauté la plus - * v 

.importante et la plus vaste de l’Inde, était un : . 

vieillard hideux, contrefait, souillé de trahisons 

et de crimes ; mais par son génie, oublié de l’his- . 

toii'e, il m’était pas inférieur à l’honime éxtraor-* 

* * ' . . * H 

dinaire qui , de nos jours , sous les vains noms 

de tributaire et de vassal, a occupé en vrai mo- 
narque le trône des pharaons. Le vice-roi du 
Dekhan se nommait le Nizam-èl-Molouck. C’é- 
tait ' le titre de sa dignité, et c est ainsi qu’il est , 
toujours désigné par les historiens, car son vrai ' ’ 
nom était Tschyn Kelitch Khan. Indigné de la 
lâcheté du Grand Mogol f cause de la déca- 
dence de l’Indostan , éclairé d’ailleurs sur le^ 
^malheurs publics par des griefs particuliers, le 
dizain eut l’audace de recourir à un remède - 1 ' 
héroïque. Pour infuser un sang nouveau dans lé 
vieil empire, il provoqua en 1738 l invasion de 
Thamas-Koulikan j bergertlu Khorassan qui', 
après avoir détrôné la dynastie des Sophis et . : 


■» ' • ** 
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' battu les Tures, s’était fait Schah de Perse, 
Thamas n’eut pas de peiné à pénétrer dans 
l’Inde- Du côté de la frontière persane, celle 
de l’Inde était entièrement découverte; les dé- •' : 
filés de Kaboul n’étaient point gardés. En fei- 
' gnant de marcher contre Thamas, le Nizam lui 
avait ménagé une entrée facile. Il avait surtout 
contribué à rendre tout accommodement irnpos- 
. sible en dictant au Grand Mogol des lettres stu- 
pidement arrogantes. Le Schah s’en irrita, ainsi 
que le Nizam s’y était attendu. Après une course- 
rapide sur une routè teinte de sang, il fondit . . 
comme un ouragan sur l’Inde. Grâce au Nizam, 
le Mogol reposait tranquille, ne s’attendant à 
rien. La perfidie du vizir, la lâcheté des courti- 
sans, et l’insoueianee de tous, l’avaient laissé dans 
une ignorance complète. « Un berger du Khôras- 
san, » disait en riant la cour de Delhy , « oserait-il 
jamais s’attaquer au roi des rois? » te Nizam 
riait plus haut que les autres. L’audace du Per- 
san eut un prompt succès. Sans se donner même 
la peine de vaincre le Mogol dans une bataille, 
Thamas le fit venir dans son camp. Là, après 
lui avoir donné un grand festin, il demanda à 

son prisonnier comment il avait été assez insensé 

h. " . ' - "il . 
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* pour laisser venir les Persans jusqu’aux portes 

de sa capitale au lieu de marcher contre eux; - 
surtout comment il avait eu la folie plus grande 
•• encore de sê mettre à la discrétion de son en- 
nemi? «Au surplus,» ajouta le Sehah de Perse, 

« je n’ai pas de mauvais desseins, je le jure parle 
_ Koran ; je vois que tes sujets sont des lâches , 
cela me suffit; je te ferai une visite à Delhy, 
que je suis curieux de voir, puis je m’en retour- 
nerai chez moi.» Cette visite eut lieu en effet ; èlle . 

• fut le signal d’un massacre , mêlé de viol et d’in- . 
Cèndie , qui dura depuis l'aurore jusqu’à midi. . 
Delhy nagea dans le sang ; elle ne s’eh èst ja- 

- mais remise. Thamas présidait au carnage du 
haut d’une terrasse , un sabre à la main. Apres 
«voir levé une contribution de plus d’un mil- 
liard dé francs , il retourna en Perse , et , joi- 
gnant une froide ironie à une cruauté impi- 
toyable, il conseilla au Grand Mogol de prendre 
bien garde à son vizir le Nizam-el-Molouck, trop 
rusé pour un sujets Après ces scènes horribles 
, que lui-même avait provoquées, le Nizam eut 
l’impudence de venir demander en pompe au 
Grand Mogol l’investiture du Dekhan. ÏI l’ob- 
tint et s’achemina ensuite tranquillement vers 
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sa vice-royairté. Mohamed , ne pouvant punir le 
rebelle vizir, fut contraint de le recevoir avec 
bonté ; quelque temps après , ce pauvre succes- 
seur de Tamerlan mourut d'humiliation et de 
chagrin'. v . V ; 

Dupleix était alors gouverneur de Chander- 
nagor. Bien informé de toutes les affaires de l’ A- 
sie par sa vaste correspondance, il avait fait 
avertir secrètement le divan de Delhy de la tra- 
hison du Nizam et de l’iîivasion prochaine de 
Thamas-Koulikan. Cette invasion ne s’était pas 
étendue jusqu’aux comptoirs anglais et français 
dans la -partie méridionale de la Péninsule; à 
. l’abri du danger, ils ayaient vaqué à leurs oo 
cupations habituelles. Soit force de l’habitude y 
soit magie du trône ,■ les étrangers établis dans 
l’Inde n’avaient rien perdu de leur respect 
superstitieux pour le gouvernement central. 
Pour eux .c’était toujours l.e Grand Mogol , l.’héf 
ritier de cet Anrengzeb , qui avait forcé les 
* Anglais àlui demander pardon à genoux. L'in- 
vasion de Thamas avait bien unfiiomént rompu 
le charme; mais, iè péril passé, on n’y voyait 
plus qu’une sorte de razzia , qui n’avait guère 
'• laissé d’autres traces que la ruine d’une capi* 
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taie et là perte d’un trésor. Personne n’osait 
dpne attaquer l’empire • fondé par Tamerlan ; 
il semblait dans toute sa forcer on le croyait 
vivant parce qu’il n’était pas tombé. Dupleix 
ne partageait point cette illusion. Seul , il ne 
croyait plus à la puissance indienne , moins par 
suite des pertes qu’elle avait essuyées qu’à , 
Causé île sa constitution même. Tout le faste 
oriental ne pouvait déguiser cette décadence à 
des yeux tels que les .siens. .< 

I/influenee , dans cette partie du inonde, 
appartenait alors exclusivement à la France .< 

L’ Angleterre,, à peine revenue des angoisses 
intérieures d’ün établissement dynastique vio- 
lemment combattu , mal servie par ses agents 
dans FJhde , affaiblie d’ailleurs par les succès 
de Dupleix , ne pouvait prétendre à la domi- 
nation. Dupleix résolut d’çn réserver le mono- 
pole à sa patrie ; mais , pour réussir dans ce . 
dessein , il ne suffisait pas d’un Commerce borné 
et rare : .41 fallait , en appeler à, la conquête , à 
une large extension territoriale. Comment y 
parvenir? En se mêlant des querelles intérieures 
des princes indous , en soutenant un parti con- 
tre l’autre^ en échangeant des cessions de ter^ 
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ritoire cpntre deè seryièes rendus par ia force- 

des armes. ' ■' y y • • - • 

Les princes" indiéhs, nababs où- paliagars ^ • 

pouvaient mettre trois" cent mille' hommes et 

cfent mille chevaux en campagne. Ler chevaux • . 

étaient mal nourris , les hommes ni ht armés ; Ûs 

n’avaient que de^ piques, des poignards dès 

mousquetons, 3e mauvais sabres;, quelquefois* 

rien qu’un fouet ; mais ,• bêtes et gens , tous 

étaient également prompts, infatigables; d’une. 

patience et d’une sobriété merveilleuses: C’était 

là leur force. Quant au bon ordre, nulle possibi- . * 

lité de l’établir dans leurs armées tumultueuses, 

toujours pleines de femmes , de fakirs ,-eFastror 

logues*et de bouffons. La hiérarchie des 'rangs 

-n’était pas mieux observée ; les soldats mettaient 

•sans cesse les officiel^ aux arrêts ; lès chefs -ne 

savaient ni camper, ni s’approvisionner, ni se 

battre ; ils poussaient au hasard devant eux de» 

masses indisciplinées èf confuses; Pour inter- • 

venir avec efficacité dans leurs affaires , il Fallait 

leur opposer ou leur prêter des. troupes ,in-* 

struites à l’européenne', afin que la victoire se * 

rangeât du côté où se trouverait la discipline. •• 

'Pénétré de cette pensée, Dupleix ne négligea 

n. .‘il* 

• . ' X 
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rien pour instruire, non-seu)emènt les Français - 
placés sous ses ordres, mais les Indiens, les 
< Çafres , , les mulâtres y dont il fît jdes troupes 
régulières sous le. nom de Cipayes. Rn les en- 
. voyant au secours .d’un parti», il ..décidait la, 
défaite du .parti ennemi; il assurait aussi, à- la. 
Compagnie des Cessions de territoire,, sans qiiey 
la guerre coûtât une obole aux actionnaires » 
puisque /« étaient les princes indigènes qui de-* 
.vaierit en payer les .frais. Cette politique, qui 
sembla hasardée , n était au fond que raison- 
nable il n’ y avait, pagd’iuitre ntoyen de.çon- 
.. server rios • possessions dans VI pdf. Dupleix. 
s’était convaincu , a prè&.un examen très-attentif y 
que le coinmercç, réduit à 1 ubméutfq ne pouvait 
être d’aucun profit, à cause des entraves de tont . 
genre que. les Indous y apportaient;- des .droits, 
dont- les-, marchandises se trouvaient.» frappées 
et qui absorbaient les bénéfices , de$ extorsions ' 
sans fin et' sans terme des rajahs., -nababs, ae- 
mindars; surtout à cause de la nécessité d'en- 
, tretenir des troupes pour, la défense des comp- * - 
loirs. 11 n’y- avait dope pas de . milieu entre la 
conquête ou l’abandon. v. - 

: Ce plan ne pouvait être Accompli ayant la - 
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mort du Nizam-el-Molouek. Le vice-roi du 
Bekhan restait trop bien nvaître dans sa province, 
qu’il gouverna , fort a» delà du terme ordinaire 
de la vie humaine , avec autant de modération 
qu’on peut en attendre d’un despote oriental , 
et avec beaucoup de prudence et dé sagesse, 
tenant la balance entre les diverses 1 ' nations * 
étrangères dont, les comptoirs étaient placés 
sous sa protection. Il était également aimé , ou 
du moins recherché , considéré et craint des 
Anglais et des Français. Bupleix vivait avec lui . 
dans les termes d’une déférence amicale , et lui 
témoignait son respect par des présents d’une 
valeur proportionnée à la puissance du sou ha- 
dar. Le Nizam-el-Molouck mourut à l'âge de 
cent sept ans. Bans ces étranges contrées , tout 
est merveilleux , même la durée de l’existence. 

La faiblesse et là force' y sont également sans 
mesuré. L’fiomme s’y consume ou s’y trempe à 
un soleil excessif comme ses passions. : . v • 

Tant que le vieux Nizam avait vécu , les des- 
seins du gouverneur français de Pondichéry ne 
pouvaient pas être réalisés ; maïs, mûris en 
silence dans la prévision de sa mort, ils trou- « 
vèrent .une application immédiate. Bupleix avait 
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fondé sur la conservation de Madras, l’espoir nul- 
lement chimériques de l’expulsion des Anglais 
hors delà presqu’île méridionale de l’Indostan; J 
Déçu dans ses espérances par la faiblesse du 
cabinet de Versailles, il ne renonça pas à Ses 
desseins , mais il leür donna un autre cours. Si 
Madras lui échappait , le Dekhan restait ouvert 
devant lui : ee fut là qii’il résolut de trouver une 
ample indemnité. - - . ; V 

Le Nizam - el - Molouek avait laissé un fils 
nommé Nazyr, et un petit-fils appelé Mursapha. 
Cè jeune homme, né d’une de. ses filles et d’un- 
barbier favori , avait été l’appui et l’amusement 
de la vieillesse centenaire du soubadar. Nazyr, 
au contraire, Vêtait révolté contre son père, qui 
l’avait déshérité au profit de son petit-fils. Voi]à 
du moins ce qu’alléguaient les partisans de Mur- 
sapha. La puissance qui protégerait cet héritier 
douteux devait tout espérer de sa gratitude. D’un 
coup d’œil rapide , Dopleix embrassa la situa- 
tion ; il n’hésita pas à reconnaître les prétentions 
de Mursapha , d’autant plus que les Anglais s’é- 
talent déclarés pour Nazyr, II ne. posa pas la 
question avec cette simplicité un peu nue j il 
soutint toujours que Mursapha était seul légi- 
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time , qu’il fondait ses droits sur le testament 
de son aïeul le Nizam , qui avait exclu Nazyr, 
Celui-ci,, de son côté, attaquait ce testament, - 
dont il contestait même l’existence, et comme ■ ; 
Ja légitimité de ces vice-rois ne dérivait en droit 
que d’un firman du Grand Mbgol , comme châ- . 
cun des compétiteurs en avait obtenu un , pra- 
bablement à prix d’argent , il était assez difficile 
de prononcer entre eux. Au fond , Dupleix s’at- 
tachait peu à leur légitimité ; il voyait dans Nazyr 
lin soubadar anglais, dans Anaverdykan un 
nabab anglais; il voulait susciter contré eux Uh 
soubadar eu un nabab français. Il était persuadé ‘ „ 
que les Anglais ne laisseraient pas échapper cette 
occasion d’intervenir* puissamment dans les af- 
faires intérieures des princes indouS,' et qu’ils 
■* • 

prendraient parti dans leurs querelles pour . 
obtenir des concessions de territoire, en échange 
des soldats qu’ils leur auraient prêtés. Dans ime - 
telle prévision , il se mit en mesuré d’appliquer 
immédiatement cette politique , et résolut de - 
prendre l’initiative , tant il craignait d’être de- 
vancé par les Anglais. Sa crainte était prérna- * 
turée; l’ Angleterre ne pensait pas encore à la 
conquête de l’Tnde. Absorbée par un commerce 
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routinier, elle n’avait pas songe à profiter de» 
dissentiments qui venaient d’éclater entre les 
principaux nababs ; elle avait même poussé Pin- 
souciance ou la circonspection jusqu'à faire re- 
tourner en Europe , après la levée du siège de 
Pondichéry, la flotte de l’amiral Boscawen. A 
cette époque ( 1*48 à 1750), le gouvernement 
britannique n’avait pas encore compris le sys- 
tème qui lui a donné et qui lui assure l’em- 
pire de l’Asie: Il ne s’était pas inoculé ce glo- 
rieux plagiat; il n’en avait ; pas même décou- 
vert le principe élémentaire. Cette pensée était 
née dans une tête française ; un cœur français 
l’âvait nourrie. Les marchands anglais , dans 
l’Indostan , n’avaient encore ni l’intelligence 
ni le goût de la conquête; aussi , malgré la 
prévoyance dé Dupleix , qui s’attendait à les 
combattre), ils ne donnèrent aux chefs indous 
de leur parti que des seeours insuffisants et' 
précaires. Toutefois, ils soutenaient le vieil 
Anaverdykan ,, et c’est en prêtant appui à ce 
nabab qu’ils créaient un véritable danger pour 
nos intérêtsdansTInde. Le choix du sonbadar' 
ou viCe-roi du Dekhan ne touchait la Franeè 
que d’une manière indirecte et éloignée , mais 
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il lui, importait beaucoup de n’avoir pas contre 
elle lç gouverneur ou nabab du Karnatik , pro- * 
vihce Située à l’ extrémité de- la prestju’île pu se 
„• trouvait Pondichéry ,. chqf-1 ieu de tous les «onfir* 

loirs français. Or, connue le soubadar du Dekhan * 

* ' ‘ • • *' ^ 

est le suzerain du nabab, du Kitrnatik , il était 

» ■» . * • * * * - - * 

.essentiel quç ce vice-roi fût notre protégé et* 

me nié notre créature,,, a fin de nous aider a ren- - 

• ‘ ■ » •' ( • * •• ' ‘ - v • > f 

, verser Je nabab Anaverdykpn , (Je\enu l’ennemi . 
de la France et l’allié des- Anglais depuis -que 
Pupieix avait refusé de lui livrer Madras. L es- 
.. sentie! était dé lu j opposer un compétiteur 
\ if; était tout; trouvé : c’était .un prince mogot; 

• nom me Çlnj ndasaëb ,, issu . de ^ancienne famille 
des . nababs du pays dépossédée par Anayfcr* • 

dykan, Chundasa.ëb avait eu des rappotts-d’a 1 - 

* ‘ - -* 

mitié avec le prédécesseur de Dupleix et avec - * 
’Dupletxlui-mêûxe^ Maintenait il languissait pri- 
.sonnier des.Mahr^tte»^ qui l'avaient jeté dans les 
fers pour venger une reine de leur race, séduite^, 
puis égorgée par cet Indien- Ses, mœurs, oale 
yqit, n’avaient rien de doux ni de facile. Cbun- 
dasaefi n’çn était pas moins un des plus civilisés 
parmides princes de l’indqstan ; cruel quelque- 
• fois et fin jusqiëà la ruse, comme la plupart de ses 
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compatriotes /il 'n’était incapable ni de généro* 

’ site ni de reconnaissance. Du fond de Sa prison , 
CJïundas&ëb ii’avait • eessé de correspondre avec 
Dupleix, on plutôt avec Sa femme, Elle se'nom- 
, niait. Jeanne de (Castro ; c’ était une créole , Por- 
tngaise d’origine, veuve d'un négociant français. 
Douée de beaucoup*- d’adresse et de courage 
' prodigué de ses richesses et de son dévouement , 
-très-accoutumée* aux nombreux dialectes de 
JTInde, Jeanne de Castro avait puissamment se- 
condé son mari dans tous ses desseins ; peut-être 
âvâit-e'lle éveillé sou ambition, Elle était connue, 
estimée, recherchée des divers dynastes de la 
presqu’île, Traitée parlèurs femmes cominçléur 
égalé , elle-n’était point pour eux une étrangère.. 
Sa renommée s’étendait dans tout le continent . 
/Indien , non passons son nom européen de mar- 
quise Dupleix y mais sous le nom à moitié indi J 
. gène dç.Joan/pa Begam, la princesse Jeanne. 

■C est ainsi qu’on la désignait de Chandernagor 
• ' • , 

à Delhy , et de Pondichéry à Benarès. ‘ 

Opposer Chundasaëb à Anaverdykaft fut donc 
la pensée mère du gouverneur français ; de 'là à 
reconnaître Mursaphâ pour vice-roi du Dékhan , 
il n’y eut qu’un pas. Nazyc était le protégé des 
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Anglais él Le protecteur d’Anaverdykan ; Nazyr * 
et Anaverdykan devenaient nos ennemis directs. 
Dupleix., décidé à les combattre l’un après V 
l’autre, commença par le vassal. Ayant donné 
des troupes à Ch undasaëh, délivré par son in- 
fluence et par son or, Dupleix le lança contre 
son rival . Là rencontre fût sanglante et décisive. 

Les deux nababs, portés sur des éléphants, se 
heurtèrent dans la mêlée. Anaverdykan, tou- 
jours intrépide,. mais âgé de plus de cent ans, 
fut renversé dans le choc et roula du haut- de 
sôn énorme monture avec sa tour et son dra-. * 
peau. Le butin fut considérable ; une Caisse mi- 
litaire abondamment garnie, une profusion de 
bijoux, d’armes, des approvisionnements de. 
toute espèce, des chevaux^ . des. chameauxf 
soixante éléphants, devinrent le prix de cette 
première Victoire, dont l’influence morale sur*- 
passa eneore les résultats matériels. Les noms- 
de nos officiers, populaires dans l’Jnde entière* 
retentirent à la cour de Delhy, et tout Fran- 
çais fut désorjnais chez lés grands vassaux du, 
Mogpl ce qu’avait été un Romain à la cour de 
Prusias ou d’Attale. Les plus fiera Omrahs, les 
Brahmes le> plus insolents et les plus rogues, ne 
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• rencontraient pas un simple soldat français sans 

lui donner respectueusement le salam. Chunda- 
saëb, rempli d’une juste reconnaissance, accorda 
- à la Compagnie française la ville de Vilnour et 
toutes ses dépendances, consistant en quarante- 
cinq aidées ou villages qui bordent le territoire 
, de Pondichéry, avec la ville de Masulipatam, où 
. seuls aloêfe d’habiles ouvriers travaillaient ces 
précieuses mousselines et ces toiles peintes, re- 
clierchées dans les deux mondes, et qui rt avaient - 
pas encore éteimitées paiT industrie europénnë. 

! Au . bruit de la défaite d’Anaverdykan, les 
Anglais se réveillèrent; ils reconnurent son fils 
_ Méhémet-Aly pour son successeur, et appelèrent 
du fond de lludostan le soubadar de leur choix* * 
iSazyr, qui tomba sur le Karnatik à la tête de trois - 
cent mille hommes, de huit centâpiêces de canon, 
et de treizeoents élépliants. Méhémet-Aly condui- 
sit six mille chevaux au secours de Nazyr. C’était 
vm coup fatal pour Dupleix ; l’armée de INazy r 
était nombreuse et l’invasion imfttendue. Pour 
. . comble de danger, le découragement et l’indis- 
cipline avaient pénétré dans le camp français. 
Treize officiers avaient jeté bas les armes, en- 
traînant les troupes et demandant à grands cris 


Digitized by Google 



DUPLEIX— LÀ B0URU0NÏSÀ1S — LÀLLŸ. 175 ' 

l’arriéré de leur solde ; Européens et Asiatiques, 
tous avaient abandonné Dupleix ; Mursapha lui- 
même, le soubadar Français, courait implorer 
la clémence de son rival et recevait des fers au _ 
dieu d’un pardon . Dupleix était seul. Uiie ba- 
taille devenait inévitable ; elle menaçait d’uné 
défaiteeertaihe le gouverneur et ses alliés ; mais il 
conserva toujours le calme et l’eSpérance. Malgré - 

• le péril , il ne transigea pas avec la révolte ; il 
cassa tes officiers rebelles, mais en même temps 
il sacrifia une partie de sa fortune à l’honneur 
de ses armes. Rien ne lui coûta pour étouffer la . *. • 
révolte ; on le vit jeter lçs millions comme' dans 
une fournaise. Forcé d’ajourner la victoire:, il 
voulutla ressaisir par la négociation et envoya des. , ; 
émissaires au camp du vainqueur avec des pro- 
positions trop défavorables pour être acceptées, 
mais assez modérées en apparence,’ pour être dis- 

V * 

. cutées pendant plusieurs jours. C’était gagner du 
temps, et îdupleix ne demandait que du temps. 

41 en obtintetle mit à profit. Peut-être nesuivit-il 
pas uniquement les conseils d’une droiture scru- 
puleuse', tandis qü’il feignait de négocier avec 
JNazÿr, Latouehe tombait à ['improviste sur le 
camp du soubadar et ne 1 s’en échappait qu’en 
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marchant sur le corps de quinze cents Indous 
égorgés dans la sécurité du sommeil et dans les 
lourdes hallucinations de l'opium. Les Français 
ne perdirent que trois; hommes dans cette expé- 
dition nocturne, exécutée avec une intrépidité 

- rare. Comme en se jouant, et en moins de quel* 
■ques jours, les lieutenants de Dupleix emportè- 
. rent d’assaut Trividi et Gingi, forteresses des 

Marattes, jusqu’alors réputées imprenables. Les 
négociations diplomatiques marchaient parallè- 
lement aux opérations militaires* ' v 

Nazyc Ouvrit enfin Iêsyeux et résolut de com- 
battre $ la bataille était perdue d’avance , les na- 
babs étaient gagnés par Dupleix. Dès le com- 
mencement du combat, ils se rendirent tous, à la 
seule vue du drapeau français : c’était le signal 
convenu. JNazyr , furieux, accabla- d’outrages 
.ceux qui l’entouraient et leur Ordonna d’aller lui 
chercher la tête de Mursapha ; ils lui répondi- 
rent par des coups de_ flèches , le renversèrent , 
le mutilèrent , et ce fut Mursapha délivré qui re*- 

- .eut la tête de Nazyr. : . , - . 

Dupleix restait seul maître de l’Inde méridio- 
nale. Mursapha reconnut qu'il lui devait tout, 
et vint dans Pondichéry même rendre hommage 
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à son libératèmv La cérémonie de son côurôn- " 

neiwent y fut célébrée avec un fastè vraiment '* 
oriental . Dupleix et Mursapha entrèrent à Pon- 
dichéry dans le même palanquin ; assis (nus les 
deux sur le même trône à la vue d’un peuple ~ 
dmmeiise, ils échangèrent leurs épées et' lemv 
coiffures : l’Indien se couvrit du chapeau du • " 
gouverneur, qui ceignit le turban royal. Maigre - 
la gravité dont un Asiatiqnè'de haute caste ne se ' 
départ jamais, Chundasaëb se jeta éperdu dans 
les bras de son libérateur.- • \ -y 

11 Tant l’avouer : Dupleix se complaisait dans 
cçtte pompe.' Souvent , revêtu du costume in - ■ 
dien , il donnait audience du haut d’ün éléphant ' 
richement ' caparaçonné. Son faste lui a été 
amèrement reproché'; peut-être e‘tait-il excessif , . *. 
niais serait-il donc impossible de le justifier ? Ne, 
doit-on y voir que l’enivrement d’une vanité in-, 
solènte? L’Inde change-t elle jamais 2 'Apres trois 
■Hiille ans veut-elle de nouvelles séductions et de 
nouveaux prestiges? Certes y il serait puéril de 
comparer à Alexandre l'agent if une compagnie 
marchande, fut-il un grand homme. ; mais on ne - •' 
jieut s’empêcher dé faire observer <jue la France : 
de N chaire blâma , dans cette circonstance, la ' 
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• ' • pPütique :<jue. fif Grèfce\ 4’^îsWte' pà«rènivit 
' . . jadis de son indignation nt df ses sarcasmes. 

;. Aeepi;dons cependant anjç adversaires de Dq- 

' pleix',ipi1l$<H|^ trop:. loin àe . -. 

* ,5ÿ^ème, P<tutrêtre - a«î»it-il d# éviter^èqîrendjte • , 
pet^nneUeraent l.es titres de nabab ^ de bafi.ar . 
Jtjfour, de kani#nssont)dar ; de faire frapper, des • 

* . . _ inédailles à àa gtyprç-efôgie,; cT élever îme por- 
* . • \ onne à §on howiçur> et partout de jeter, les fou- . 

- déments d’une ville sous le .nom de Duplçîx- 
. . * Fatûhobad, «Ja victoire de Daplèix/» 

vUn .avantage plus réel couronna .tops ses 

- , ' t * • '» V *. # t 4 ' • 

.. * sytceès : Mursapha déclara, Puplei* lui-mêrwe', 

• Inabalj du , Karriatik. . Cbundasaëb t -. eetêtn de 
pettç nababie f m bit plus alors que le délégué 
». ' dp goiiverneur, en d’autres {ermes, le. vassal 
*. direct de la France. Ce. résultat /quoique brib- 

V - * ^ • » 

lânt^ n’éf^it ni sans exagération ni sans danger ; - 
il paraissait difficile tjne l’Angleterre :et la Hdl- •„ ' 

* * Jande consentissent à voir leurs cpoiptoirXdé- 
■ - , pendre de la suzeraineté immédiat^ d’un Fran- 
çais; mais Mursaph^ ne voulut pas inettrèede 

• . ' • » bornes à sa reconnaissance , il appeja désormais * 

. * pupleix spn frère , et fit avec U$i -«» :p^te de 
. * ' j frcvtertiité,, Ce n’esf, pas v çonnué on pourrait . 
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. Je croire , hwi: acte allégorique et senti mental y 
. *eest un traité en 'hqone forme ; il est entre 4 v 
; ' nos mains. Siflupleix y: gagna de* emplois, des. ‘ , 

iiistitictions et un grand accraisse>nent de foft 1 . * 

tope ," Ja Çrançe acquit le triangle méridional 
r de J’Tnde, \jx mort de IBursapha suspendit eès* w . *• 
» progrès, Vainqueur de'se* ennemis, maître- de ' ' 
lavice-emyauté du Oèkha» , aussi puissant que • ' 
son aïeul. le Nizam-çl-Mdlouck: , Mùr&apha pé- . \ 

• tit -dans une émeute. Il ‘venait t|e la dompter. ’ 
Plongeant les pieds de son éléphant dans le sang 
• des rebelles ; le soubadar jouissait -de sa ven- 
geance; déjà il tournait Ja tête vers sesjfimpâ- 
liers et sesjnusioieiis pour leur donner l’ordre *• 

de sonner la victoire,, lorsqu’une, flèche tirée. 

\ : par un Afghan de ses propres troupes, PatteP ^ • 

gnit à Toéil’et lui traversa la cervelle. >.: » ‘ .* 

^ »■ V ' / 

. - Cfet évéBenient semblait funeste à l’influence, 
française; elles’y retrempa pourtant avec un'e • 

.. nouvelle force, j A près la înqrt .de, Mursapha • - * 
toute l’armée indienne supplia Bussy denorpmer 
' -un souverain ; Bussy. èu référa à Duplèix , qui , 

du fond de Pondichéry , ordonna l’élection dé •. * 

Salabut , onde, de Morsàpha . Ge prince avait laissé 
am fils; niais qn enfant ne convenait guère aux 

• 1 • * , 

; / V .• • ^ 
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» - . . V - / 

périls de la situation. Au nom delà raison d’Etat , 
-Dupleix l'écarta du trône; cependant il exigea 
^du nouveau vice-roi quç F orphelin serait non* 
seulement épargné, mais honore ; par son asceh< 
dantle gouverneur français- imposait alors aux 
dynasties de l’Asie le sacrifice de leurs cruelles 
traditions de famille. Là gratitude du nouveau 
vice-roi égala celle de .son prédécesseur ; il in- 
vestit Bussy et Dnpleix de titres plhs pompeux 
que tous ceux dont ils étaient déjà décorés;, il 

~ m . i . • * • 

nomma Dnpleix son oncle ' par un brevet setn* 
blable au traité où Mursapha l’avait nommé son 
j frère t confirma toutes les donations précé- 
dentes , et , afin de rendre plus sûrè pour la 
France la possession de la ville industrieuse dev 
Mâsulipatam v il y ajouta quatre provinces : Must 
taplia-Nagar, Ëllora, Rajamtuidry et Chicacole. 

. .Dnpleix et sû femme reçurent des dons particu- 
. bers évalués à plus de deux millions de flânes. 
Bnfin^ ce qui est plus important, ce fut alors que 
les anciennes possessions et les nouvelles acqui- 
sitions de la Compagnie française furent solen- 
nellement confirxiiées et légitimées par un fir- 
man du Grand Mogol. Bussy, demeuré dans le 
Dekhan , y . occupa de fiait y Le poste de grand 
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vizi r,et, grâce à l’appui de là France* grâce à la 

valeur et aux talent^ militaires -de ce général, le 
v ice-roi , vainqueur -des Patanes etdes Mharattes, ■ 

devint, sous la protection de la France, maître du \ 

> • * * ' 

Dçklian tout ejitier, .et entra sans obstacle dans 
la ville forte d’Hyderabad, située non loin dé • 
llantique Golcontjef- 

* i 

Duplelx, avait alors non-seulement fah légiti mer : 
par le firman du Grand Mogol les établissements, 
delà France sur la côte de Coromandel, mais il 
, faisait régner sa patrie sur trénte millions d’honù* 
mes, depuis le fleuve Krishna jusqu’au cap Gof- 
morin. L’Angleterre était partout humiliée,, et 
TIndo$tan ne connaissait plus d'autre natiouque 

* S. - ' * J 1 ■ 

la, nôtre; les historiens anglais, Orme et Macau-. 
Jay, en font on aveu honoraire sans doute, mais 
■deverm facile par nos défaites, lin homme vint,- 
moins grand que Dupleix, puisqu’il s’était in-, 
struit à son école, assez hardi toutêfois pôui' es- 
sayer de le tenir en échec, et assez heureux pour 
■ , * , • " • ». *- 

y. réussir. On se souvient qu’a près la capitula-, 
tion de Madras quelques commis des bureaux, 
de la. Compagnie anglaise s’étaient échappés de 
cette ville,, et qu’un petit écrivain , un scribe 
nommé Clive, était au nombre des fuyards. Le. 
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sôrt l’avait réservé an suicide; iVsesjjéiaht dé 
faire fortune dans PhTdëj il avait voulu se tuer; 

; la balle s’était égarée, èfi Clive 3’était résigné à .. 
•dé mécompte; il y Voyait ün arrêt de la desti- 
née. Lia sienne était écrite d’avarice; lûaiifi dans 
. Piîitervâlle des detix coups de pistolet, partis i’ülr 
au commencement, l’autre à la fin de la Carrière 
de Clive, Cette destihée capriciedse avait mis la 
eoriquète d’ûh empire ; ' •*. 

. * \ ' * * av •' 

• ? Tandis t[Ue tttht réussissait à Dtipleix dans le 
Dekhanj il était moins heureux dans le Karna- 
tik. Cfiundasaëb Bloquait le fort de Trichaiio*- 
pâly^ ou son rival , le ilabàb Méfié met- Al y , le 
protège des Anglais, ne lui opposait pfii&qu’uiie 
faible défense. Par la reddition de efette place ■ 

. «’ônsidérablej'toute la presqu’île méridionale al- 
lait tomber entré les mains des Français; Madras 
et le fort Sâinfc-Geôrge ne pouvaient plus tenir ; 
enfin les Anglais étaient chassés dé Tlndc, lors- 
que le jeune Çlive alla mettre lé siège devant 
Arcotte, eapifaléidés États eje Cfitiüdasàëb, pen- 
dant que ce nàbab était occupé ati blocus de . 
Trichanopaly. A Cette nouvelle , Cfiundasaëb 

* Lord Clivé, chargé de richesses et d’ honneurs,, se tua |e 
rÎ2 novembre 1774, i' 

• . • i • ’ ’■ . * 


» 
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court défendre sa ville ; Mehéutet est débloqué; 

\ Areotté reste à Clive; %è nabab” tombé entre 
Jes mains d’un parti ennemi, est livré au sup- 
plice à l’instigation de* Anglais, et Clive, par- 
1 tout victorieux, renverse la colonne élevée à la • 
gloire de Dupleix. I <e nom français avait essuyé- 
un assez, rude écheccîarisL’fnde; cependant il 
n'y avait là rien de définitif, nj même de trèsr 
grave. Notre position restait encore intacte, et 
pas uîi potice de terrant -lie nbùs\ avait ei^ en-' 
„ levé; Si lé cabiùét dé VçrsdilleS avait prêté i • 
'Dupleix l’appui que Clive trouva' dans lé gOU* 
vCrneinent britannique* rieft notait perdit, tout, 
pouvait se maintenir et se consolider. Mal heu- 
re lise ment, cette fermeté si désirable et si rai4 
* , . • * »* ' 

fi 'appartenait pas â notre' société énervée du 

_ XYin e siècié : alors rengdueriiéntrpli applaudissait 
âu süccèâ était $ân& mesure comme le déçôufà- 
gement, quif âu ifioindfo écîiec, s’emparait dé 
cës Cœurs faibles et indécis..... Mais à qüôi bdfi 
les .reproches, et quel est notre droit pour aeduser 
nos pères? Nons-mémeS, vivons-nous 'dahs iih 
temps qui puisse légitimement eu condamner 1 tin. 
■^ütre?- - ■' ' , ’ . ' ' ' V 
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Décadence de Dupleix. — Sa disgrâce. — Son rappel. — Son 
V; remplacement par Oodéheu.' — Son- procès; — Sa mort. " 


. -fj La 'Compagnie des Jndes ne Soutenait. plus 
. Dupleix . Au moment précis où nous voi% parve- » 
mis, elfe était entièrement livrée aux ennemis de* - 
gouverneur. Acharnée contre La Bourdonnais, 

. la Compagnie avait d’abord adopté son rival . La- . 
fidélité de Dupleix à ses instructions, la disait;- ' 
tion avec laquelle il avait gardé le silence, sur les 
étranges contre-ordres dont nous avons rendu 
: compté, lui avaient méritéîes bonnes grâces des 

*. * directeurs et du ministère. Par la levée du siège 

« • i . *' ^ * -r 

de Pondichéry il avait mis le sçean à ces dispo- 
-. skions bienveillantes. Tous les bâtiments partis 
. de France apportaient à Dupleix les lettres les 
c plusflatteuses. L ’ op i n i onp ublî que ,su itou t ce 1 1 e 
. ; des salons j si puissante alors ? s’unissait à ce cpn- - 

ceit d eloges. Dans la nombreuse correspondance 
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qui est sous nos yeux, à côté des félicitations des 
ministres, oh voit celles des princes et des cour-, 
tisans , presque tous actionnaires dans la Cojmpa* 
gnie des Indes. C’est M Je prince de Conti, M. le ' 
comte de Clermont, M. le duc de Penthièvre , 
princes du sang ; les maréchaux de Richelieu, de: * 
JBellisle, de,Noailles, le duc de Rétliune, Je prince 
de Monaco, le marquis de MontmOrency-Laval | ’ 

jusqu’à des femmes de la cour, qui mêlent à 
des compliments politiques des commandes de 
mousselines et de Jampas. Tous paraissaient ra- . 
vis de voir le représentant de la France en,' 
Asie , revêtu d’une haute décoration militaire ” 
et admis dans ïps rangs de la noblesse. L’applàiè 
dissement était unanime. Toutefois Un conseil •- 
amical , mais significatif, se glissait dans ces > 
témoignages de protection ou d’amitié. «On' * 

. espérait qu’après avoir sQuteniravec éclatle non» 
français dans les Indes, Dupleix donnerait enfin , 

- la paix à ces contrées lointaines. » On n’osait pas 

’ ■ . • * , V ' 

dire qu’on voulait cette paix à tout prix , ' mais • • 
on y intéressait la gloire du gouverneur lui-' 

. même. Pour le flatter , pour ! encourager, on 
.allait jusqu’à lui citer l’exemple du monarque 

- Bien-Aimé qui, sur leehamp de bataille conquis 
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. par èà Valetir t avait posé les pïentiérs foridèftifehti 
de l’OêüVre pacifique gfynctisètftehi eÔtidltVè ,* 
disaîï-^h, aù eoftgi’ès d’Aix-la-Chapelle/ *. 

; Il s’établit alors entre Dnpleix et séS chefs 
inlniédiats uné correspondance sans hostilité 
appàtéiite, mais au fbrtd sabs sympathie et sait» 
ftSmehiSeî Lé ministère ordonnait au gouverneur 
de travailler* à la paix, laCompagnie/ne le IM pres- 
crivait pas formellement, ' et Duplèix feignait 
de la désirer. Il avait été jusqu’à faire semblant 

• de vouloir la négocier avec Méhémet-Aly, nabab 
du Karnatik ,> et ttVec les Anglais ses alliés. 
Nons ne comparerons pas plus Dupleix à l’A- 

, fexandre de nos jours qu’à celui des temps antl* 

v qües \ ruais toute réserve faite, toute proportion 

* gardée, enlisant les lettres du Vainqueur moderne 

de l’indostan, on ne petit 8’émpècHer de sôik 
ger à l'homme qüi courait de capitale ejlcapitale x 
prenant un à un tous, les royaumes de i’Ëuropè. 
prétendant toujours qu’il faisait la guerre pour 
avôir la paix/ • r •*' ' . ‘ ' ' - \ ‘ ", . - l V\ ; * 

'.‘'Voulant rester riiaître absolu dé' ses mauve* 
nrents, Dnpleix ne Vendait compté de rien ; il 
n’écrivait pas au? ministère ou ne correspon- 
dait avec lui qu’en termes génératiX. Dans le. 


» ' \ 
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fait, il né pouvait pas rëtidre raîso# aè ses 
Opérations ; les mâiidër , c’était les paralyser;''' 
oride les entravait déjà que trop. Le mfnls- 
tère, la Compâgnre süftoUt, seseiitalënt profon- 
dément irrités de eetté indépèrtdânce mais"/ 
'comme le succès accompagnait lès entreprise^, 
du gouverneur et que té commerce était loin de . 
; süufTrir de la guette, les ehrièmis de Dupleix- 
preiiaientjjatience, ët,jmur4’accal)ïer, guettaient 
le premier revers. Le mauvais succès du siège 
de Tricha nopal y donna le signal du déchaîne- 
ment, qtii fut prompt, instantané et général. 
De tous les points dé la France s’élevèrent des 
clameurs dont le câbinet avait donné fekempléi * 
Dupléix n’était plus qu’un rebelle, un dépré- 
dateur, un fou , q\ri ruinait la Compagnie, per- ' 
dait nos possessions, éternisait la guerre. Dé 
plus, il fut de mode de détester en lui Item- 
' rtemi dé La Bourdonnais, dévenù ddlls Sa prisoft 
- lè protégé de ropünbn publique , qu’il avait , 
hafatigâbletrieht occupée de sa défense- Les feiû^' 

• * - . ' { \ M ‘ \ m ., *" ■ * 

ines, les jeunes gens, les philosophes, avaient 
dévoré sfes Mémoires remplis de déclamations 
’ qu’on appellerait aujourd’hui humcinitairei. 
Dupleix fut déclaré un scélérat sur la foi dé' Là 


/ 1 
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Bourdonnais, comme La Bourdonnais avait été 

-déclaré un voleur sur la foi de Dupleix. S’il 

avait été possible de briser le cachot de l’un pour . 

y jeter l ’autre^ lès Parisiens s’y seraient employés- 
* • • m _ • * ■ 
avec empressement. PaT -suite de ces prévenu ' • 

tions , les victoires de Dupleix furent traitées 

de mensonges et de fables. Personne ne voulait 

y croire, personne ne comprenait rien à sa ... 

pensée. Voltaire liti-mêipç, tout, en parlant de 

• lui en termes honorables, ajoutait peu de foi à 

îa réalité de ses conquêtes : Si comme on. le dit' 

îj.. x- j-'*..'- ■■ . • 

souvent, tout le monde a. plus d’esprit que; 

‘ Voltaire, Voltaire eut alors aussi peu de justice ' 
que tout le monde. Le sacrifice de Dupleix était 
•inévitable; il l’était d’autant {Jusque ce sacrifice 
.devait faire l’appoint d’une paix définitive ré- 
-soliie entre les deux gouvernements. x 

Après l’échec de Trichanopaly, Dupleix sentit - 
que ses ennefiiis en tireraient parti, et essaya de 
,les prévenir en se montrant ouvertement fayora- 

J . »» " 

.-ble à la paix, Tl entra en négociation avec lès 
Anglais. Après une cor respo n da n oepr él i m i n aire 
qui dura six mois entre Dupleix et Saundçrs, 
gouverneur de Madras, des conférences furent 
Rouvertes,. Te 21 janvier 1754, dans une ville 
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* . • • . ■ ■ •*.<•'- 

nommée Sadras; elles n’eurent pointdë résultat, ' 
aucun des deux contractants ne voulait sincère* v * 
'ment la paix.- Dupleix , dont rien ne pouvait • 

abattre le courage, se croyait sur d’une revan- ' * 

. che , et attendait tout du succès de ses armes ; - 

* • !* * .. ' 1 . % • , ■ ' . ' » • 

Sa un cl ers , connue c’est l’ usage chez les deux * . » 

nations, mieux informé par sa -cour que j ! agent • ' 
français par la sienne, attendait de la politique . 
européenne ce que Dupleix ne demandait qif a ' . • 
son courage et à son génie. Un jésuite itres-mtrn;- - 
.gant, mais de beaucoup d’esprit et jouissant d’uti- 
r grand crédit dans l’Inde, le père Lavaur, chef- 
des missions catholiques, Seconda Dupleix dans> 

' . * », , • i « ’ 0 “ * ~ ■ 

Tôes. négociations S qui furent rompîtes par des 
.motifs différents, quoiqued’un commun accord, • * , 

. Saunders prétendit que iés poutoirs de Dupleix * 

- -tj’étaiènt pas en règle, et celui-ci ne voulut pas -- 
renoncer àu titre dè nabab du Karnatik. Sauri- 
v ders ne s’était pas -trompé sur les intentions de sa j 

, * * » i ^ 

cour ; dès l’année 1752, une négociation secrète 
avait été entàmée en Angleterre entre les deux 
'Compagnies, ou plutôt entre les deux Cabinets- 
Les frères Duvelaèr, directeurs de la Compagnie 

' •>/ *. . , : v\- - J *.y • * 

1 Relation manuscrite et inédite du P. Laeaitr. Bibliothèque* ... 
tic M. le «lue P. ch. de Fr. - - "■ * * . ’ * “ 
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française, s’étaient rendus à Londres sous pré- 
texte d’affaires particulières. Tout l'empresse- 
ment était du côté de Versailles. Le cahinet 
britannique fit longtemps attendre son consen- 
tement au. voyage de£ agents français ; i} voulut . 
bien enfin l’agréer,, mais au moment où les 
passe-ports de Dijveîaër et de son frère étaient 
délivrés par ^ambassadeur (lord Albemarle), le 
ministère anglais envoyait aux Indesmne escadre . 
de sept vaisseaux, et justifiait assez légèrement 
çfgt envoi v Ivé carnet français à av osant - a en ; 
plaindre, se contenta de ne prendre àüçune pré- 
caution, car i) était loin d’être dupe. Dans une- 
dépêche du U mars d 754, le mi instré écrivait à.' 
l’ambassadeur de France (le due de Mirepoix) ; 

/r Je suis bien persuadé, monsieur, qu’il ne vous 
aura pas, échappé. dp faire sentir aux Anglais 
, .toute l'impression que peut. nous faire ledépart 
' d’un? «scadre arnténatix. frais du gouvernement' 
spr laquelle on embarque des troupes réglées 
de l’Ftat, pendant que de notre côté, nous ~ 
© avenus envoyé que des vaisseaux appartenant 
â la Compagnie dans le nombre ordinaire pour 
- son commerce^ chargés en marchandises, sans 
v qu’il y en ait un seul armé en guerre, , et des 


• i 
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• soldat* &k solde de la Compagnie pour reropk- - * 

qpvçpux de.nos garnisons. Ce pai«llèje r dans le 
vrai, annonce assez que nous voulons .k, paix, * , 

que nous ne kisons rien qui y soit/eostrair,^ ■ ‘ - 

vque les Anglais yeidentk guerre, et que l’^tre- 
. \ prise, d’envoyer une escadre arméo ^vee des - 
*- troupes réglées est. un véritable aete-d’hostitlté; * .* 

• •- il ne npus en iiùposerâ pas, mais on ne saurait : 

; l’f^visa^r autrenient^ .;. v */..;> i ; y.é.. *. • • 
/ ' Ce n’était pas la guerre que yodlaient les Au-- . * . 
glais , mais l’intimidation du gouvernement .frainK î . 

' eais; ils exigèrent forjnelkniOftt que k Franee. 

'• renonçât à tontes ses acquisitions nouvelles et 
sè bornât à ses anciennes possessions» I s &r ' . . 
binet de Condres offrait d’en faine autant : 

. il exigeait aussi delk France la promesse de ne 

• plus tenter aucune eonqoête dans l’Indè. L>- *• 

* bandon respectif de toutes les acquisitions pox^ • " . • 
térieures à k paix d’Aixda-Cbapelfç et l’eiiga--. ~ 

' gement mutuel de ne plus chercher à s'étendre • . * 
dans l’indostan devinrent aiqsi la basé de la né* * ■ 
gociation. 1/ Angleterre donnait à ses préten- 
tions l’apparence d’une entière, réciprocité; * 
niais , comme il n’y avait point de : proportions 
entre les conquêtes de Dupleix et 'celles des v . \, 

* : ■ . .. • -V f .C. :? ' ;î \ *\ \ 

• . » * . * » 1 * 

* * . t> *C'* ^ 
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Aitglais , on voit à quel point cette récipro- 
cité était illusoire. Quelle que fût la faiblesse de. 


k coût* de Versailles , elle ne put cependant 
accéder immédiatement à une telle proposition. 
Déjà elleavait montré une bonne volonté exces- 
sive en posant en principe que la France n’a* 
'voit jamais trouvé h rêttiretjuér l’rfngletetfepàS- 
'séddt aux Ihdès plus (lit double de ses propres 
établissements 1 ; mais abandonner ce qui appar- 
tenait à la France parce que sès revenus étaient 
' trop considérables, la contraindre à déclarer ses» 
dernières acquisitions illégitimes parce qu’elles 
étaieht récentes, renoncer à Masulipatàm à cause 
de ses manufactures , au Dekhan parce que la 
possession de cètte prov ince couvrait nos comp- 
toirs sûr la cote de Coromandel ; ce n’était pas. 
accélérer la paix, Vêtait éterniser, la jalousie et 
la baine. :*;•'• ;• 


- La Compagnie , par T organe de Duvelaër , le 
.gouvernement français, par Tiirtehnédiaire de 
son ambassadeur , essayèrent de résister .à ces 
exigences « ils objectèrent qüe nos acquisitions 


'Mémoire de Duvelaër, article H . — Le duc de Mtrepoix el 
Ûuvelaët, 6 et 9 avril 4753. — Duvelaët* au comité, 3, 22. et 
29 mai. — Machaui.ti DuVelaër, 25 juin. • •" . 
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nouvelles étaient en partie indispensables ù la " 
> conservation des anciennes ; qu’en sacrifiant un 
accroissement de territoire dû à des concessions 
'- volontaires et légitimé par le firman dû Grand ' 
Mogol, en renonçant surtout à toute entreprise 
de ce genre, même dans l’intérêt de sa sûreté et 
de sa défense, la nation française perdrait toute,, 
considération dans l'Inde; que d’ailleurs il n’y 
.. avait aucune parité entre les sacrifices qu’on lui 
demandait et ceux auxquels se résignait l’An- * 
gleterre. La Compagnie malgré sa faiblesse 
* habituelle, poussa le courage du désespoir 
jusqu’à déclarer qu’elle aimait mieux perdre 
ses conquêtes par la voie des armes que de 
les céder par un traité, parce qu’il n’y a pas 
de deshonneur à être malheureux, et qu’iî y 
•en a à se dégrader soi-même ; mais ces élans 
d’un courage tardif, et surtout les arguments 
qu’elle avait soumis à la commisération britan- 
nique, ne pouvaient toucher les négociateurs 
anglais. C’était là précisément ce qui excitait le 
cabinet de Londres à nous dépouiller en Asie ; 
.aussi fut-îl inflexible 1 et ne voulut-il se relâcher 

'.Dépêches (lu duc de Mirepoix, janvier et février 1754. 
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' sur rien. Seulement, pour compatir aux illusions 
vraies ou fausses de la cour de Versailles, qui , 
.depuis deux ans, poursuivait totijours, comme 
autrefois, la chimère de la neutralité dans les 
• Indes, le gouvernement anglais, bien décidé à 
' ne pas l’observer , promit de l’établir en prin- 
cipe : il ne fît pas d’autre concession. Il fallut 
céder; on alla même au delà de la nécessité; 
l’accord le plus touchant s’établit, et le rappel 
• ,de Dupleix fut résolu. Lui seul était au fond du 
débat: Deux grandes nations disputaient d’un 
seul homme. 

/ ' ■> , j . 

Tandis qu’on disposait ainsi de son sort, Du- 
pleix, excité par la défaite, cherchait à repren- 
dre Trichanopaly. Une nouvelle tentative n’eut 
pa*s de succès ; en revanche, tandis que les affaires 
déclinaient dans le Karnatik, celles du Dekhan 
étaient en pleine prospérité. Ramené par Dupleix 
de son découragement passager , Bussy y con- 
servait l’avantage et gouvernait l’esprit du sou- 
badar sans Contrôle. Dans le Karnatik même , 
Dupleix obtint un succès notable : il enleva un 
convoi envoyé par Jes Anglais de Madras au 
secours du nabab Méhémet-Aly, renfermé dans 
Trichanopaly ; l’escorte , composée de troupes 
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anglaises, fut faite prisonnière. Ce coup de main 
heureux avait relevé les esprits ; Duplçix, pour 
rétablir entièrement les affaires, n’attendait plus- 
que de V argent et un renfort de douze cents 
Français, promis depuis longtemps. Ils arri- 
vèrent en effet , mais conduits par un commis- 
saire nommé pour remplacer , le gouverneur et 
envoyé d’un oonunun accord par les deux Com- 
pagnies anglaise et française , expressément char- 
gées de s’entendre, tant avec les agents de Ma- 
dras qu’avec Tarn irai de l’escadre britannique. 

Dupleix ne fut pas étonné de sa disgrâce, d' 
s’y attendait : ses amis l’en avaient prévenu, et 
Duvelaer, soit de son propre mouvement , soit 
par ordre secret, lui ayait écrit pour l’engager 
à demander son rappel , ou du moins un congé 
illimité, Quoique parfaitement sûr du triom- 
phe de ses Çnnenûs , quoique bien persuadé 
qu’on l'arracherait à son poste, Dupleix ne 
voulait pas paraître l’abandonner ; il s’y croyait 
placé pour l’avantage et l’honneur de la Frange, 
Pénétré de sa mission, il ne se reconnaissait 
pas le droit de s’en désister. Pourtant il a en 
serait démis volontairement à mie condition : 
lui-même avait offert de quitter l’Inde sur-|e- 
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champ, sans regret, sans arrière-pensée , si la 
Compagnie consentait à lui donner Bussy pour 
successeur. C’est dans l’intimité de la confiance 
qu’il écrivait à Dupleix de Baquencourt , son 

frère 1 : « Vous aurez lieu d’être étonné des évé- 

» 

. nements qui se passent à l’armée du Dekhan ; 
l’on nè peut rien voir de plus grand que ce 
Bussy. La lecture de ses lettres vous fera plai- - 
. sir , et vous' devez lés communiquer • à tous 
. lés bons Français véritablement portés pour 
l’honneur et l’avantage' de la nation. M de- 

viendra fou en lisant tout cela ; je connais sa 
passion pour Bussv; il a raison, et c’est un 
bien grand homme. Quelle satisfaction pour 
Sà Majesté dè savoir qu’au bout du monde son 
. nom soit porté à un tel degré de grandeur! » 
Ce témoignage que Dupleix rendait à Bussy, il 
l’avait accordé à Paradis, tombé sous les murs 
dê Pondichéry qu’il avait si bien défendus, et 
.-c’est là ce même Dupleix dont la jalousie avait 
conduit La Bourdonnais àr la Bastille !.... On i’a 
dit, on l’a répété, on le Croit encore. Lignorè 
‘ si on a et» raison de lé penser : sur la vue des piè-’ 

1 Pondichéry, 18 février 1Î54. Dossier de Dupleix, pièce in- 
ventoriée et cotée n<! 193. -1 - 
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ces , je ne partage pas entièrement cette impres- . 
sion ; toutefois y le jugement unanime des con- 
temporains ne peut être mitièrement écarté. Eh 

. * 

bien! s’il est vrai que Dupleix fut accessible à •: 
une passion si. indigne de lui , il ne Fa ressentie’ 
qu’une fois, et son âme ,. un instant abaissée ,. • , 

s’est redressée de toute sa hauteur naturelle an '• 
souffle des pensées généreuses et .au Gontaet des- 
nobles actions. > 

La véritable passion de Dupleix était un amour 
peut-être excessif pour la grandeur et lagloire *, 
de la France. Le zèle le dévorait, ce zèle si hau- 
tement proscrit de nos jours ! Pas de zèle J -a 
dit un célèbre diplomate, c’est-à-dire pas (le 
patriotisme, pas de sacrifice , pas de dévoue- 
ment. Cette théorie, que depuis on a eu le' 
bonheur .de voir en plein rapport , n’existait 
alors qu’en germe; elle pénétrait déjà dans 
les cœurs pour les -glacer et pour les rendre 
faibles devant le péril. On n’osait encore l’a- . • 
vouer, on ne la mettait pas en maxime; mais- 
déjà on la .çultivait ayec amour ,, on la pra- 
tiquait en conscience. Cependant Dupleix ne la 4 
connaissait pas:; il vivait depuis trop longtemps 
liors.de l’Europe. Son inexpérience fut sa perte, 1 
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qui, an surplus, était consommée; il le savait, 
et pourtant il ne se démentit pas, il ne dit pas 
un seul mot qui sentit l’amende honorable, il 
ûe se repentit pas de ce qui avait fait l'honneur * 
de sa vie. Il n’avait qu’une seule pensée : c’était 
d’employer le peu de jours qu’on lui laissait , . 


encore dans l’Indostan , à achever sa tâche , et 
surtout à T avancer assez dans un intervalle si 
court , pour rendre a ses successeurs les lâchetés 
plus difficiles. Leurs faiblesses, leurs fautes,, 
leur honte , ne pouvaient qu’accroître son re- 
nom ; mais ils étaient Français, ils étaient les 
représentants de la mère patrie , dont l’honneur 
allait périr dans ces contrées lointaines. C’est 
dans l’espoir de prévenir une telle chute que 
Dupleix demandait RusSy. Ne pouvant l’obtenir 
pour successeur,. il s’obstinait à rester dans l’Inde 
afin d’avoir le temps de prendre enfin cette mal- 
heureuse ville de Trichanopaly, qui lui avait tant 
de fois échappé, et qui, réduite aux abois, n’était 
plus qu’une proie assurée. Le génie de l’Angle- 
terre l’emporta. Lorsque Trichanopaly, investie 
de tous côtés, était sur le point de se rendre, lors- 
que l’Inde allait définitivement rester à Louis XV, 
un commissaire revêtu des pouvoirs les plus 
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étendus entrait dans la rade 4e Pondichéry. 
- ’j? Ce commissaire se nommait Godeheu ; c’était, 
un de ces esprits subalternes qu’on déeore trop, 
facile ment. aujourd’hui du nom d'hommes spé* 
ciaux, parce que, uniquement préoccupés de 
petits détails, ils leur subordonnent les grands 
intérêts, et n’ont ni iine pensée politique dans 
la tête, ni un sentiment national dans le cœur: 
Godeheu- tenait à cette phalange nombreuse, et 
y. tenait par ses plus mauvais côtés. Employé 
jadis dans l’Inde, où Rupleix, alors intendant 
de Chandernagor, lui avait rendu des services 
essentiels,; Godeheu n’avait pu les lui . pardon- 
ner. De retour en France, il lai avait voué une 
haine d’autant plus vi*e et .d’autant plus tenace 
qu elle étaitr cachée sous une apparence d’ami- 
tié. Ils avaient, correspondu ensemble ; mais 
veés les .derniers temps, du propre aveu de ce 
Godeheu, ses lettres n’étaient qu’une trahison 
prolongée pendant près de vingt ans. Au mo- 
ment njème où il fomentait la ruine de sôn ami, 
en se préparant à l’accuser d’une ambition im- 
modérée, il lui écrivait « qu’il ne serait proba- 
blement pas assez dupe pour ressembler à ses 
prédécesseurs, qui ont remis à la Compagnie les 
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donations que les seigneurs maures (ou mogols) ■’ 
leur avaient faites 1 , » et, en lui donnant un tel 
conseil , il ne songeait qu’à lui arracher un aveu . 
Godeheu appelait une provocation si basse et 
si méchante bonus dohis (une ruse permisè). 
Voyant la foudre s’amasser sur la tête de Du- 
pleix, il avait brigué le plaisir de venir l’appor- 
ter lùi-même ; aussi, après des refus affectés, il 
fut chargé par la Compagnie et par le ministère 
-de la triste commission qu’il avait recherchée. 

H arrivait avec l’ordre, ou du moins avec le- 
pouvoir* de supplanter momentanément le gou- 
verneur, d’examiner ses comptes et de le faire 
partir pour l’Europe. Godeheu était surtout 
chargé de faire avec les Anglais une trêve ou une 
paix temporaire, n’ importe^ quelles conditions, 
le plus vite possible et à tout.prix. II justifia parfai- 
tement le choix de la Compagnieetde la cour. Lés. 
intentions que nous prêtons à cet homme ne sont 
pas imaginaires : son journal autographe existe» 
là Bibliothèque nationale. M. Godeheu se vante, 
dans cet écrit, d’avoir fait envoyer en Indostan 
assez de troupes pour faire croire aux Anglais 

r > \ f * * ^ 

1 Lettre de M. Godeheu à M. Dupleix, postscript uni, page 62. 
-paris, . Michel -Lambert, 1760. _■ - . ' ■ , - r- - " 
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que Dupleix n’était pas dénué de tout secours^, 
mais pas assez pour lui assurer la victoire’. 

A peine le commissaire royal fut-il èn vue dë 
-Pondichéry, que Duplelxalla à sa rencontre. Il le 
reçut avec les honneurs dus à un envoyé du roi. 

t * . . « 

Godeheu lui fit- un accueil hypocrite et ti raide ; ! 

quoique tombé, Dupleix lui imposait encore ; iL 

ne savait que faire de sa victoire, et pour en * 

. tempérer l’éclat ou le péril, en cas de résistance 

de là part du gouverneur, il Tengageia à dire 

<ju’il avait un congé et qu’il partait sur sa pro-, «■ 

pre demande. Dupleix rejeta cet expédient pué- • 

ril . ; Depuis les soubadars et les, nababs jusqu’au 
. - * 
dernier mousse, nul n’ignorait son rappel t- la 

sensation en avait été vive et profonde. Quoi 
, de plus indigne que ce subterfuge,, qui n’aurait 
trompé personne, et qui répugnait à sa fierté? 

Il s’y refusa donc absolument.; mais il ras- 
sura Godeheu sur toute tentative de résistance 
de sa part, et lui proposa d'aller sur-le-champ 
communiquer ses pouvoirs au conseil supérieur. 
Godeheu s’y rendit ; néanmoins, toujours crain- 
tif, il fit entourer de troupes la salle des assena . 

’ ^ . 

- . * _> • _ , t 

1 Journal tkiï- voyage' de M. ■Gàdèfiek , p. 81 , manuscrit de la 
J Bibliothèque nationale,- n* 699Q. 1 • ; . >; , . 
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blées, Dupleix entendit son arrêt avec un calme 
que ne partageaient pas les conseillers coloniaux , * 

Ià lecture faite, il donna tranquillement le signal 
du cri accoutumé de : Vive lë roi! et sans faste, ' 
sans Orgueil, sans étalage de générosité, il SU 
conduisit avécGodehev Comme s’il n’avait péné- 
tré ni ses desseins ni son caractère; il lui rendit 
même des services; À la nouvelle du rappel de 
Dupleix, tous les princes dé l’Inde; toits les na- . 
babs, et Salabnt lui-même, effrayés, consternés, 

* «’étqient éloignés de la France pour se retourner 
dit côté de l'Angleterre. « La France, -» disaient- 
ils, *ne peut plus rien, n’est plus rien. » Les 
plus igtïorants allaient jusqü’à prétendre que la. 
Grande-Bretagne en avait fait une de ses pro- 
. vinces. A les én Croire, le roi Louis n’était plus 
qu’un soubadar du Grand Mogol Gèorge; et la 
preuve, c’est que Dupteix était rappelé, tandis 
que Saunders restait commissaire pour traiter 
avec Godeheu . Le comptoir de Madras semait-, 
et appuyait ces bruits, qui couraient de la 
pointe de Coromandel jusqu’à Hyderabad, la 
. capitale du Deklian. Bussy y résidait toujours -, 
seul il soutenait encore le nom français;, mais, ‘ . • 
- indigné du rappel de , Dupleix r ib voulait se '. 
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retirer avec son chef.Dupleix le retint; il fit 
plus : fl supplia Godeheu de profiter des extré* 
mités où se trouvait dans Trichanopalÿ Mëhé- 
met-Aïy, le protégé des Anglais ;■ il le conjura 
d’envoyer les troupes qu’il avait amenées pour 
intercepter un convoi qui devait aller an secours 
de cette place. Ge n’était pas le r dessein de Go- . . 
deheu. Déjà en arrivant, il avait renvôyé à Ma- 
dras quatre-vingts prisonniers qu’On avait faits 
malgré lui; -il se garda bien, d’ intercepter lê 
convoi, et l’aida à entrer dans la ville ennemie 
en changeant l’officier français. Trichanopalÿ 
délivré, le Karnatik était perdu pour nous. Dm. 
pleix n’aVâit plus rien à faire dans l’Inde, il nfe 
songea plus qu'à retourner eh France ; l’iridi- 
- g ne Commissaire le retint encore quelque temps: ’• 
•'son Oeuvre n’était pas accomplie ; il lui restait à 
dépouillée Dupléix. ' ' ; -/• " ' ' 

Godeheu n’atténta pas à sa renommée d’ad- 
ministrateur et de comptable intègre ; ce ne fut • . . 
pourtant pas sans l’avoir essayé par le plu à vil . ' 
espionnage ; mais il fut forcé d’y renoncer, dm . 
moins publiquement ; l’Indé entière, les Anglais 
eifx-mêmes, auraient rendu témoignage contre 
la calomnie» La probité de Üupleix était f elles*' . - 
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ment sans tache que, dans un moment où toutes 

, , ' 4 • 

les attaques étaient permises, pa$ une voix ne 

* ... 

s’éleva pour la mettre en doute. Toutefois, si 
. . • * *on ne pouvait le déshonorer, il était facile de le 
ruiner. Dupleix avait employé au service de son 
pays sa fortune,, celle de sa famille, celle de ses 
amis, qui, pleins de confiance dans son étoile, • 
l’avaient secondé de tous leurs moyens. D’une 
• . main généreiwe, mais imprudente, il avait fondu 
au creuset de la guerre des richesses conquises 
par Un labeur de trente années. Resté gouver- 
neur, il ne ; se serait point hâté. de rentrer dans., 
ses avances pour le remboursement desquelles 
* les soubadars Mursapha et Salabut avaient af- 
fecté les revenus du Karnatik. lin des premiers, 
actes du commissaire Godebeij fut de mettre le 
- séquestre sur ces revenus, d emprisonner le • • 
banquier chargé de les recouvrer, et de refuser 
' tout remboursement à Dupleix. On lui devait 
sept millions; on me lui paya rien. 

Enfin après avoir fait banqueroute tant à 
Dupleix qu’à ses nombreux créanciers} Godeheu, 

• qui craignait quelque revirement d’opinion, se 
îjâta de l’embarquer avec toute sa famille, après 
‘ • 'avoir fait de ses effets l’iuventaire le plus, mal-, - 
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. -veillant et le plus ridicule, jusqu’à compter , le 
nombre de perroquets , de singés, et les -jupes - • * 
galonnées d’or, singulière parure de la marquise 
indienne. Son mari emporta larmuré complète . . • . 
de Xazyr, et emmena un cheval persan pouf , 

-l’offrir à Louis XV. Le commissaire avait re- "• 
commandé ostensiblement de traiter l’ancien 
gouverneur avec les honneurs, la déférence dus . 
.aux fonctions qu T il avait remplies , mais , en * 
même temps, il signifia au capitaine, sons peine . 

"de mort , de s’opjioser à toute relâche, à tout . 
'débarquement sur un point quelconque, et 
lui ordonna la ; surveillance la _ plus sévère. 

Bref, Dupleix était prisonnier, et c’est en - 
, prisonnier qu'il revoyait, après trente-quatre J 
an? (1720 à 1754), cette France à laquelle il 
avait donné un monde. Au moment où Dupleix ' • 

sacrifié, ruiné, humilié, allait rentrer dans sa 
patrie, La Bourdonnais rendait le dernier sou- * 

|>ir, accablé d’infirmités précoces qu’il avait con- ' . 

.. tractées dans sa pi’ison* ; ‘ 

Débarrassé de la présence de Dupleix, Goder 
Jieu ne songea plus qu’à conclure avec Sàun- • - / 

ders, le 11 "octobre 1754, un traité honteux 

où. la France était immolée à l’Angleterre (E). 

• * * "_•* * • 

- v ' • • 

. . * •** .* 

/ * , • 3 , « ' 

" * . . % ^ • ** V 

■ ’ » f . v' 1 ' ; * # . ’ . 
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Après la conclusion, de ce traite, Godeheu 
retourna en France- Aucune justice n’y avait 
été rendue à Dupleix Il se soutint quelque temps 
avec les débris de sa fortune ; il vécut longtemps ' 
sur l’espoir de se voir rembourser les millions 
qu’il avait appliqués aux besoins de la guerre, et 
qu’on ne lui rendit jamais. Vainement il publia 
de volumineuses apologies; hérissées de comp- 
tes et de calculs, elles pavaient pas l’intérêt 

L * " ** * *. • • 

romanesque des factuîns de La bourdonnais»- 
D’ai fleurs, on s’intéressait peu au sort du con- 
quérant de l’Inde ; la fausse sensibilité du jour 
ne voyait en lui qu’un homme dur, un être peu 
sentimental qui n’en appelait pas dans sa dé*.' 
fense aux grands uiots de nature et. de philoso- 
phie, et qui se bornait à prouver brutalement 
qu’il c’avait voulu qu’agrandir , enrichir et 
glorifier la France. Gela importait peu aux 
salons du xviii e siècle ; on s y moqua des projets 
avortés de Dupleix ; ou ne voulut pas même 
. croire à leur réalité on en fit dès o]>éras-comi- 
Q,ues et des contes morair.v. Lç chevalier de Bouf- 
flersy l’homme à la mode, s’était agréablement 
raillé de tous ces rêves de grandeur asiatique • 
il avait fait d’une petite laitière une reine de Gol- 
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conde ; désabusée du trôriey la laitière .avait re- 
pris le chemin de sa ferme pour y viyre gaiement - * 
et sans souci. La France de Louis XV ressens- 
l>lait, en effet, à cette héroïne : un instant reine 

» * *' A " * * * ’ * • 

, , des Indes , elle avait mieux aimé retourner à ses 

petits soupers et à ses Jégères amours. </• • '.* -.K . • 

Dupleix était trop grand pour une telle épo» . .. 
que ; il devait en être, victime, et il le fut. Après 
neuf ans ( 1 754 à 1763 ) d espérançes trompées , 
de démarches incessantes (F), mécomptes suc- 
cessifs terminés par une ruine, totale, il moumt -, 

- - pauvre, et sa veuve Sollicita vainement ou n'ob* . 
tint qu’avec peine une modique pension . C'était 
sa sëcoude femiuè , ane Française, une fille de 
qualité, M lk de Chastenaÿ-Lanty. La l>onne - 
Joanaa Degtim était morte depuis .quelques - , 

• années. ïjOrsdesoh arrivée en Europe, M jnc Dw- * .- 
pleix avait été surprise au dernier point de ne * 

L pas voir tout le pèuple accourir à sa rencontre^ 
dans le port de Lorient; elle attendait cet em- : v ' 

« pressentent , cette joie publique et expansive 
qui l’accueillaient naguère à Chandernagor oii 
à Pondichéry. En passant devant une maison," 
où on faisait de la musique , elle fut étonnée .... • . 

d’apprendre que ce n’était pas à son intention. 

« • * • « , • * * ^ . 
•*’ ' * . ‘ * 

• • * ** • * 

. * ' • * . t 
> . ' . 
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Lally. -“Son gouvernement dans l’Inde. — Il est rappelé, jugé 
et condamné à mort. — Ruine de la domination française 
Ên Asie. - r i • 


Le traité deGodeheü avait livré l’Inde à l’An 1 
gleterre; là clause principale, celle de la ren Cm- 

- • 4 , 

eiation à toute conquête ultérieure, était déjà 
violée par les Anglais avant le retour du conr- 

* * * A 

missaire français. Pour punir, le soubadar du 
Bengale j qui, après s’être emparé de Calcutta, 
avait jeté cept cinquante Anglais, dans un cacliot 
souterrain, nommé le Trou Noir, Clive partitj 
à la tête d’un millier d’Européens, secondé par ‘ 

» . J 

cette même escadre que le ministère britannique 
.avait envoyée au moment de la négociation de 
Godeheu . Non-seulement il rentra dans Galcutfa , 
“tuais il s’empara du fort d’Houghly, cjui com- 
mande un des bras du Gange. '< 

' Le nabab du Bengale proposa alors une 
< alliance à nos agents de ■ Chandernagor. Inti^ 


n. 
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.. qui , au surplus , était consommée ; il le savait f 

et pourtant il ne se démentit pas , il ne dit pas 

un seul mot qui sentît l’amende honorable, il 

* ^ ' •* 

• he se repentit pas de ce qui avait fait l’honneur - 
• • - de sa vie. B n’avait qu’une seule pensée *. c’était 
d’employer lé peu dé jours qu’on lui laissait , . 

• encore dans l’Indostan , à achever sa tâche , et 

• surtout à l’avancer assez dans un intervalle si 
court , pour rendre â ses successeurs les lâchetés ;* 
plus difficiles. Leurs faiblesses, leurs fautes,. 

. ; ' leur honte , ne pouvaient qu’accroître son re-i 

- nom ; mais ils étaient Français , ils étaient les 
représentants de la mère patrie , dont l’honneur' 
allait périr dans ces contrées lointaines. C’est 
dans ! espoir de prévenir une telle chute que 
"Dupleix demandait Bussy. Ne pouvant l’obtenir 
pour successeur, il s’obstinait à rester dans l’Inde 
afin d’avoir le temps de prendre enfin cette mal- 
heureuse ville de Trichanopaly, qui lui avait tant 
. de fois échappé, et qui , réduite aux abois, n’était 
plus qu’une proie assurée. Le génie de l’Angle- 
terre l’emporta. Lorsque Trichanopaly, investie 
, de tous cotés , était sur le point de se rendre, lors- 
que l’Inde allait définitivement rester^ Louis XV, 
un commissaire revêtu des pouvoirs les plus 
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étendus entrait dans la rade de Pondichéry, 
Çe commissaire se nommait Godeheu ; c’était 
un de ces esprits subalternes qu’on décore trop 
facilement .au jourd’hui du nom à' hommes spé- 
ciaux, parce que, uniquement préoccupés de 
petits détails, ils leur subordonnent les grands 
intérêts, et n’ont ni - une .pensée politique dans 
la tête, di un sentiment national dans le cœur: 
Godeheu tenait à cette phalange nombreuèe, et 
y tenait par ses plus mauvais côtes. Employé 
jadis dans l’Inde, où Dupleix, alors intendant 
de Chandernagor, lui avait rendu des services 
essentiels,; Godeheu n’avait , pu les lui . pardon- 
ner. De Fetour en France, iUui avait voué une - 
haine d’autant plus vive et d’autant plus femme 
qu elle étai<r cachée sous une apparence d’ami- 
tié. Ils avaient, correspondu ensemble ; mais 
vers les .derniers temps, dit propre aveu de ce 
Godeheu, ses lettres n’étaient qu’une trahison 
prolongée pendant près de vingt ans. Au mo- 
ment même où il fomentait là ruine de sôn ami, 
ep se préparant à l’accuser d’une ambition im- 
- modérée, il lui écrivait « qu’il ne serait proba- 
blement pas assez dupe pour ressembler à ses 
prédécesseurs, qui ont remisa la Compagnie les 
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donations que les seigneurs maures (ou mogols) •’ 
leur avaient faites » et, en lui donnant un tel 
conseil , il ne songeait qu’à lui arracher un aveu . 
Godeheu appelait une provocation si basse et 
-si méchante bonus doUis (une ruse permise). 
Voyant la foudre s’amasser sur la tête de Du- 
pleix, il avait brigué le plaisir de venir l’appor- 
ter lui-même ; aussi, après des refus affectés, il 
fut chargé par la Compagnie et parle ministère 
de ,1a triste commission qu’il avait recherchée. 

Il arrivait avec l’ordre, ou du moins avec le - 
pouvoir* de supplanter momentanément le gou- 
verneur, d’examiner ses comptes et de le faire 
partir pour l’Europe. Godeheu était surtout 
chargé de faire avec les Anglais une trêve ou une 
paix temporaire, n’importeà quelles conditions, 
le plus vite possible et à tout.prix .11 justifia parfai- 
tement le choix de la Compagnieet de la cour. Les. 
intentions que nous prêtons à cet homme ne sont 
pas imaginaires : son journal autographe existeà 
la Bibliothèque nationale. M. Godeheu se vante, 
dans cet écrit, d’avoir fait envoyer en Indostan 
assez de troupes pour faire croire aux Anglais 

1 Lettre de M. Godeheu à M. tln\Aa\x, post-,uriptum, page 62. 
-paris,. Michel Lambert, 1760. ~ _ -. • ; . . 
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^ • 
que Dupleix n’était pas dénué de tout secours, - , 

mais pas assez pour lui assurer la victoire -, 

A peine le commissaire royal fut-il én vue dë. 

-Pondichéry, queDuplelx'allaà sareneohtre. Il le 

reçut avec les honneurs dus à un-envoyé du roi. 

Godéheu lui fit un accueil hypocrite et timide; ! 

quoique tombé, Dnpleîx lui imposait ençore; iL 

ne savait que faire fie sa victoire, et pour en ' 

, tempérer l’éclat ou le péril, en cas de résistanoe 

de la part du gouverneur, il l 'engagea à dire 

<fu’ il avait un congé et qu’il partait sur sa pro-, » 

pre demande. Dupleix rejeta cet .expédient pué* . 

ril . Depuis les soubadars et les, nababs jusqu’au 
. - ■* 
dernier mousse, nul n’ignorait son rappel ^la 

sensation en avait été vive et profonde. Quoi 
, de plus indigne que. ce subterfuge,, qui n’aurait 
trompé personne, et qui répugnait à sa fierté? 

D s’y refusa donc absolument; mais il ras- • 
aura (îodeheu sur. toute tentative de résistance 
de sa part, et lui proposa d’aller sur-le-champ 
communiquer ses pouvoirs au conseil supérieur. 
Oodeheu s’y rendit; néanmoins, toujours crain- 
tif, il fit entourer de troupes la salle des assem-r . 

' ; * ^ % • • 

1 Journal (lu- voyage <le M. -GadeUeU , p. 83 , manuscrit de la 
Bibliothèque nationale,' n* 699Q. >' . • -, , . 
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bîées. Dupleix entendit Son arrêt avec un calmé 
que ne partageaient pas les conseillers coloniaux,' 

La lecture faite, il donna tranquillement le signal 
dû cri accoutumé de : Vive lë roi! et sans faste f ' 
sans Orgueil ; sans étalage de générosité, il sé 

• conduisit avec Godeheu Comme s’il n’avait péné- 
. tré ni ses desseins ni son caractère ; il lui rendit 

* . r 

même des services. À la nouvelle du rappel de 
' Dupleix, tous les princes dé l’Inde; tous les na 1 - 
babs, ét Salabnt ldi-même, effrayés, consternés, 

* s’étaient éloignés delà France pour se retourner 
dit côté de F Angleterre. « La France, » disaient- 
ils, * ne petit plus rien, n’est plus rien. » Les 
- plus ignorants allaient jusqu’à prétendre que îa. 

Grande-Bretagne en avait fait une de ses pro- 
. vinces. A les én Croire, le roi Louis n’était plus * 

• • qu’un soubadar du Grand Mogol George; et la 

preuve, c’est que Duplei* était rappelé, tandis 
que Saunders restait commissaire pour traiter 
avec Godeheu . Le comptoir de Madras semait 
et appuyait ces bruits, qui couraient de la 
pointe de Coromandel jusqu a Hyderabad, la 
capitale du Rekbân. Bussy y résidait toujours i 
spul il soutenait encore le nom français; niais, ' . - 

• • ^-indigné du rappel de Dupleix r il voufajt se '. 


r 
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retirer avec son chef. Dupleix le retint ; il fit 
plus; rl supplia Godelieu de profiter des éXtrér 
mités où se trouvait dans Trichanopaly Méhé- 
met-AIy, le protégé des Anglais y il le conjura ' - ' 
d’envoyer les troupes qu’il avait amenées pour 
intercepter un convoi qui devait aller an secours 

de cette place. Ce n’était pas le dessein de Go- . . 

‘ ^ ^ . . > *• . 

dehèu. Déjà en arrivant^ il avait renvôyé à Ma- , * ‘ , 
dras quatre-vingts prisonniers qu’on avait faits 
malgré lui;- il se garda bien, d’intercepter le 
convoi, et l’aida à entrer dans la ville ennemie 
en changeant l’officier français. Trichanopaly 
-délivré, le Karnatik était perdu pour nous. Du- 
pleix n’avâit plus rien à faire dans l’Inde, il né 
songea plus qu’à retourner eh France; l’indi- 
gne Commissaire le retint encore quelque temps; • * • 
son Oeuvre n’était pas accomplie; il lui restait à 
dépouiller Dupleix. ' . ' - r ~ . 

Godelieu n’atténtn pas à sa renommée d’ad- 
ministrateur et de comptable intègre ; Ce ne fut • . . 
pourtant pas sans l’avoir essayé par le plus vil 
espionnage; niais il fut forcé d’y renoncer, du . 
moins publiquement ; l’Inde entière, les Anglais 
eux-mêmes, auraient rendu témoignage contre 
la calomnie.- probité de Dupleix était telle- • - 
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ment sans tache que, dans un moprent où toutes 
les attaques étaient permises, pas une voix ne 
s’éleva pour la mettre en doute.: Toutefois, si ' . 
•on ne pouvait le déshonorer, il était facile de le 
ruiner. Dupleix avait employé au service de son 
pays sa fortune, celle de sa famille, celle de ses 
amis, qui, pleins de confiance dans son étoile, * • 
l’avaient secondé de tous leurs moyens. D’une 
main généreuse, mais imprudente, il avait fondu 
au creuset de la guerre des richesses conquises 
par Un labeur de trente années. Resté gouver- 
neur,. il ne. se serait point bâté. de rentrer dans., 
ses avances pour le remboursement desquelles - 
les soubadars Mu rsa ph a et Salabut avaient af- 
fecté les revenus du Karnatik. Un des premiers, 
actes du commissaire Godeheij fut de mettre le 
séquestre sur ces revenus, d'emprisonner le . • 
banquier chargé de les recouvrer, et de refuser, 
tout remboursement à Dupleix. On lui devait 
Sept millions ; on ne lui paya rien. . 

Enfin , après avoir fait banqueroute tant à 
Dupleix qu’à ses nombreux créanciers * Godeheu , 
qui craignait quelque revirement d'opinion, se 
îjâta de l’embarquer avec toute sa famille, après 
avoir fait de ses effets l’inventaire le plus, mal- - 
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-veillant et le plus ridicule, jusqu’à compter le 
nombre de perroquets , de singes, et les jupes 
galonnées d’or, singulière parure de la marquise 
indienne. Son mari emporta Farmure complète 
de Nazyr, et emmena un cheval persan pour 
- l’offrir à Louis XV. Le commissaire avait re- 

• , ' . - t 

- commandé ostensiblement de traiter l’ancien 

; -,r ' • . . 

gouverneur avec les honneurs, la déférence dus 
. aux fonctions qu’il avait remplies , mais , en 
même temps, il signifia au capitaine, sous peiné 
• de mort , de s’opposer à toute relâche, à tout 
débarquement sur un point quelconque, et 
lui ordonna la ; surveillance la plus sévère'. 
Bref, Dupleix était prisonnier, et c’est en 
-, prisonnier qu’il revoyait, après trente-quatre 
ans (172® à 1754), cette France à laquelle il- 
‘avait donné un monde. Au moment où Dupleix 
sacrifié, ruiné, humilié, allait rentrer dans sa 
patrie, T^a Bourdonnais rendait le dernier sou- 
pir, accablé d’infirmités précoces qu’il avait con- 
.. tractées dans sa prison » 

Débarrassé de la présence de Dupleix, Goder- 
. heu ne songea plus qu’à conclure avec Saun- 
ders, le 11 octobre 1754, un traité honteux 
où. la France était immolée à l’Angleterre (E). 
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Après la conclusion de ce traité , Oodeheu 
retourna en France. Aucune justice n’y avait 
été rendue à Dupleix, Il se soutint quelque temps 
avec les débris de sa fortune ; il vécut longtemps 
Sur l’espoir de se voir rembourser les millions 
qu’il avait appliqués aux besoins de la guerre, et 
qu’on ne lui rendit jamais. Vainement il publia 
de volumineuses apologies ; hérissées de comp- 
tes et de calculs, elles n’avaient pas l’intérêt 
romanesque des factums de La Bourdonnaisv 
D’ailleurs, on s’intéressait peu au sort du con- 
quérant de l’Inde.; la fausse sensibilité du jour 
ne voyait en lui qu’un homme dur, un être peu 
sentimental qui n’en appelait pas dans sa dé**.' 
fense aux grands mots de nature et de philoso- 
phie , et qui se bornait à prouver brutalement 
qu’il c’avait voulu qu’agrandir ,. enrichir et 


glorifier la France. Cela importait peu aux 
salons du xvm e siècle; on s’y moqua des projets 
avortés de Düpieix ; on ne voulut pas même 
. croire à leur réalité on en fit des ojMÎras-conti- 


gues et des contes .moraux . Le chevalier deBouf- 
llersy l’homme à la mode, s’était agréablement 
raillé de tous ces rêves de grandeur asiatique • 


il avait fait d’unfe petite laitière une reine de Gol- 
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coude ; désabusée du trône , la laitièie avait re- 
pris le chemjn de sa ferme pour y viyre gaiement • • 
et sans souci, La France de LouisXV ressem- 

* , ■ '-• ".s r 

blait, en effet, à cette héroïne un instant reine 
des Indes, elle avait mieux aimé retourner à ses 
petits soupers et à ses légères amours. é*. 

Du pleix était trop grand pour une telle épo» - . . . 

♦ * 

que ; il devait en être, victime , et il le fut. Aprè^ 
neuf ans (1754 à 1763) 4 espérances trompées, 

.de démarches incessantes (F), mécomptes suq- 
eessifsr terminés par une ruine totale, il mourut • . 

* pauvre, et sa yeuve Sollicita vainement ou n’ol)*", 
tint qu’avec peine une modique pension. C’était 
sa seconde femme , une Française, une fille de 
qualité, M llc de Chastenay-Lanty . La bonne • 
Joanna JJegum était morte depuis .quelques - , _•*- 
années. Lors de soit arrivée en Europe, M mc Ou- * .* 
pleix avait été surprise an dernier point de ne 
pas voir tout le peuple accourir à sa rencontre, 
dans le port de Lorient ; elle attendait cet: em- : v '- 
pressentent , cette joie publique et expansive 
qui l'accueillaient naguère à Chandernagor ou 
à Pondichéry. En passant devant Une maison." . 

' « r- • . - • ‘f’.J’vf • 

où on faisait de la musique , elle fut étonnée \ . ... . 
d’apprendre que ce n'était pas à son intention. 

. * * .* ^ ' . • ' . j . 

> . » • . . 
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A l'étonnement succéda la tristesse ; l’ennui s’en 
mêla, le climat fit le reste, et la pauvre fleur de 
l’Himalaya se flétrit, transportée sous notre ciel. 
Jeanne de Castro ne devait pas être oubliée dans 
ee récit ; elle avait un grand courage , et son 
dévouement pour son mari était sans bornes; 
elle lui fut constamment utile, peut-être indis- 
pensable ; elle partagea ses malheurs comme elle 
avait partagé ses prospérités. 

Quoi de plus triste que l’histoire de l’Inde 
Française après le rappel de Dupleix ! Ici son 
nom disparaît pour faire place à un nom plus 
.■célèbre que le sien, quoique assurément moins 
illustre, mais devenu respectable par un malheur 
immérité à force d’être extrême. Ce nom est con- 
sacré dans ma pensée par des souvenirs domes- 
tiques ‘ ; aussi est-ce avec regret que j’approche 
de ce funeste épisode; je voudrais ne pas y 
toucher, mais, en l’évitant, je ne tirerais pas de 
et; récit un enseignement complet. Il faut donc 
parler de Lally, il faut parlerdesa vie amplement 
rachetée par sa mort : je le Ferai en peu de mots. 


"• *_ > .« • * *•* . U-’ , ^ 

1 Voir les lettres Je Voltaire à 



M. de Lally-Tollendal 

-ni ■ <* 






. c 


Lally. — Son gouvernement dans l’Inde. * — II est rappelé, jugé 
et condamné à mort. — Ruine de la domination française 
' èn Asie. . • * * . , ... 

' ' ■ ‘ ‘ • ’ ■ ' < ; * ■ 7 

Le traité de Godelieu avait livré l’Inde à l’An- 
gleterre ; la clause principale, celle de là renOn- 
ciatidn à tonte conquête ultérieure, était déjà 
violée par les Anglais avant le retour du com- 
. inissaire français. Pour punir, le souhadar du 
Bengale, qui, après s’être emparé de Calcutta, 
avait jeté cept cinquante Anglais, dans un cachot 
souterrain, nommé le Trou Noir, Clive partit^ 
à la tête d’un millier d’Européens, sècondé par * 
cette même escadre que le ministère britannique 
..avait envoyée au moment de la négociation de 
Godeheu. Non-seulement il rentra dans Calcutta, 
“mais il s’empara du fort d’Houghly, qui com- 
mande un des bras du Gange. ... 

Le nabab du Bengale proposa alors une 
‘alliance à nos agents de 'Chandernagor. Inti- 
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midés par la catastrophe de Dupleix, ils n’osè- 
rent accepter d’offre de l’Indien; ils poussèrent 
même la pusillanimité jusqu’à signer un pré- 
tendu traite de neutralité avec Clive. Le nabab, 
repoussé par les Français, se retourna alors vers 
- le, chef britannique ; il s’alliait Clive, qui, dé- 
barrass'é de ce dangereux èunemi, marclia sur 
le comptoir de Chandernagor et l’enleva à la 
France. De cette «époque date l’établissement 
réej et définitif des Anglais au Bengale, centre 
de la puissance de la Grande-Bretagne dans 
l’Içde. Ce fut un coup de partie.. En se portant 
siir le Gange , sur cette grande artère de l’Jn- 
dostan , Clive fut encore mieux inspiré que 
Dupleix ^ le Bengale valait plus que le Dekhan. 
On ne conçoit pas comment la même pensée ne 
vint pas à un homme -tel que, le gouverneur 
• -français y surtout «après le long séjour qu’il 
avait fait à Chandernagor. Si ce comptoir avait 

• * ' 0 W /- 

été le chef-Jieu de notre empire dans l’Inde , 
au lieu de Pondichéry, perdu à une des extré- 
mités de la péninsule, nous aurions été maîtres" 
de l’embouchure du Gange, et le développement 
dé Calcutta devenait impossible; ou du moins 
très-difficile. Mais, quand bien même çette cou- 
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, « 

sidération n’eut , pas éehappé à Dupleix, il ne 
pouvait pas la faire prévaloir.' En arrivant dans 
le pays* il y avait trouvé une espèce de capitale 
tout établie à Pondichéry.; des travaux import 
tants et coûteux y avaient été faits par ses- pré- 
décesseurs. Pondichéry portait déjà l’aspectr mo-' 
numental d’une ville du premier ordre, lors- 
que Chandernagor existait à peine. Quoi qu’il 
en soit, devenus souverains dnBengale'où Glive 
avait opéré une révolution dynastique , les An* 
glai s régnaient désormais sur l’Indôstan. 

La paix d’Aix-la-Chapelle n’avait pas été do- . 
rable; les hostilités, entre la France et l’Anglé-. ’ 
terre avaient recommencé ; la guerre de Sept ans: 
venait dé s’ouvrir. Dans ces conjonctures, on, " 
résolut d’ertvoyér dans l’Inde tfn commandant 
en chef revêtu d’un haut grade militaire. Malgré 
les sages conseils du ministre de la guerre , le ' 
comte cfArgemon , U Compagnie , où domi- 
naient les ennemis de Dupleix, fit décider l’envo'i 
du comte dè Lally , Irlandais d’origine, lieutenant 
général et grand’çroix de Saint-Louis. Ce général . 
professait, relativément aux affaires de l’Inde, 
un système entièrement semblable à celui de La 
Bourdonnais ; tomber sur les Anglais , les chasser : 


.212 • LA fERÎE DE L’fNDE SOUS LOUIS XV. 

par la force des armes, et renoncer aux alliances 
avec lés princes du pays. Lally traitait ces 
alliances d’extravagantes^ il. eh proclamait 1’, inu- 
tilité et même le danger. Il annonçait en Outre- 
lé dessein de purger l’Inde de tous les spécula- 1 
leurs financiers ou politiques, et, comme il avait 
la parole vive et haute, ce langage flatta la Com- 
pagnie dans ses penchants lés plus intimes- 
Devenu le candidat des directeurs et des action- 
naires, Lally partit avec des pouvoirs illimités 
et des plans arrêtés d’avance ; dépourvu d’ail- 
leurs de toute notion sur la politique de LAsie, 
et croyant pouvoir appliquer àefette contrée les 
idées qu’il , avait acquises dans les guerres con- 
tinentales. Lally s’était distingué dans les rangs 
français à JFontenoy , dans ceux -de Charles- 
Édouard en Égossc ; il avait beaucoup de valeur 
et d’esprit ; mais, par la ténaçité de ses préjugés, 
par l’exagération d’une énergie poussée jusqu’à 
là viofénce et souvent jusqu’à la cruauté , au lieu 
de marcher au triomphe, il marchait à la dé- 
faite et an-supplice, ‘ . 1 , -, 

N’oublions pas cette fin terrible ; qu’elle nous' 
rendeindulgéntspour les fautes de cet homme ; 
elles furent grandes , et cela dès le début. Son 
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mal lieu rne fut-ni moins étendu, ni. moins prompt 
que sesfautes. A Pondichéry, un présage fu Lesté ' 
l’accueillit à son entrée en rade ; les canons qui ' 
lui firent le salut étaient, on ne «ait comment', 

• 5 \ 

chargés à boulet ; il en reçut cinq dans son vais* 
seau. A peine arrivé’, il se brouilla avec Leyrit, 
gouverneur de la ville ;- il l’insulta folleiftent. 
Sans attendre ni le Te Deum accoutumé , ni au- . 
cune des formalités d’usage , Lally déclara qu’ii 
voulait partir ce jour même , pour le siège du 
fort Saint-David. Rien n’était prêt. I/impatience* 
le- gagna; ne trouvant pas assez de liras pouf 
- transporter l’artillerie devant Saint-David , il y 
fit travailler les habitants de la ville sans dis- 
tinction de castes , accouplant le. brahme au 
paria , le kchàtria au sudra. Qu’on juge de* l’in- 
dignation des indigènes! frétait pis que de la 
tyrannie : c’était un sacrilège ; mais le général ne 
s’en doutait pas ,. et n’écoutait personne. H mit 
le comble à «a démence en faisant briser les 
Statues d’une pagode vénérée , dans l’espoir d’y 
trouver des diamants et des roupies. Vils en 
dehors , creux en dedans , les simulacres tom- 
bèrent avec scandale et sans profit. Des brahmes 
accouraient éperdus pour sauver nu pour em- 
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v brasser leurs dieux; Daily les prit pour des. 
espions, et les fit attacher a la bouche de ses 
fcanons, Dans le trouble de sa pensée , . il courait 
de Pondichéry à Saint-David , et de Saint-David 
à Pondichéry, ramassant les Indous , gourman- 
jdant les Européens , accusant le conseil supé- 
rieur de corruption et de lâcheté. Toutefois, 

, son activité ne -fut pas d'abord complètement 
stérile : il prit Saint-David , Divicottah èt Gon- 
delour.; mais là s’arrêta sa fortune. Tout lui 
faisait obstacle : le manque d’argent , . d'ap- 
provisionnements, de matériel, et, plus que 
Je reste , l’incertitude et x l'incohérence de ses 
résolutions. Tantôt il se livrait à une impru- 
dence aventureuse’, tantôt à. une prudence ex- 
cessive. Il lie réussissait à rien , faute de calme 
et d’esprit de suite. Après avoir tristement levé 
le siège de Tanjore* et poussé . le roi de.ee 
pays à une défense désespérée , le menaçant de 

le faire vendre à Bourbon comme esclave avec 

» • ^ » 

toute sa famille ; après une rencontre meurtrière, . 
mais peu décisive, des flottes anglaise et française , 
Lally., humilié, irrité, peut-être jaloux, tomba 
dans la plus haute, dans la pltîs inexcusable dé 

- • ■ i* 

ses erreurs ; il donna à Bussy l ord re.de quitter le 
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Dekhan , et de venir le rejoindre sans délai a» 
Karnatik. Seul , Bussy soutenait l’honneur fran- 
çais dans l’Jndostan ; il tenait la puissanceanglaîse 
en échec dans les cireurs où provinces au tiord 
de Mazulipatam ; il gouvernait lé Bekhart , soùâ 
lë nom dû sdubadar Sâïabut, lorsque deux îét- . 
très du -général lui furent remises , Tune pour . 

* , . .• 4 * . . ' 

lui-même; c’était son ’rappel , l’atitre podr le 
sonhadàr. Lally déclarait^ à ce prince que fa 
France ne se mêlerair plus de ses affaires, et • 
qu’il ne devait plus compter sur sa protection: - . 
Salabut fondit en larmes , torriba dans les bras 
de Bussy, qu’il appelait son génie tutélaire, j 
son ange gardien ; il le supplia de rester auprès 
de lui , de ne pas l’abandonner ;* mais" il fallait - 
Obéir- au général en chef -Bussy laissa le ’ com- 
mandement à M. de Conflans, et se rendit à Pon- 
dichéry.*. ■ - -* v . - > ' " ‘ • V ^ ■ 

Lally le reçut avec froideur et même avec une 
hautéur insultante \ plus tard il parut sè eom-. • 
plaire à l’abreüver de dégoûts. L’âme fortement 
trempée de Bussy ne s’en laissa pas accabler, 
Bussy servait de son mieux et laissait dire son 
supérieur. Seulement il sollicita avèe instance, 
mais inutilement, d’être renvoyédans h* Dekhan , 
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ou les intérêts deda France périssaient entre les 
mains de son successeur. Puis , il marcha sur 
Madras , expédition qui ne réussit pas ; il fallut 
leyer kf siège. Lally accusa Bussy, auquel il 
avait demandé de l’argent, que Bussy n’avait 
pas,, ou qu’il né voulait pas lui donner. Lally 
Orra à la trahison. Toute Ta'rmée protesta : Bussy 
en était l-idole. Il n’avait que le grade de lieute- . 
nant-colonel ; six colonels déclarèrent qu’ils se- 
raient heureux et fiers de servir sous ses ordres, 

. et, parmi Ces officiers qui s’abaissaient si noble- 
ment, on trouve avec plaisir les beaux noms de 
d’EsJaing et, de Grillon, ... . .r ... *‘ 

Mais à quoi bon noùs traîner snr les détails 
de.tant de mécomptes et de défaites? Arrêtons- 
nous au dernier acte de ce drame sanglant. L'in- 
discipline et là révolte envahissaient l’armée; ' . 
Conflans était battu par les Anglais ; le souba- 
dar Salabut , ne pouvant compter sur Lally, s’en- 
gageait avec Clive à ne plus permettre aux Fran- 
çais de s’établir 1 dans le DekTian. Peu de temps 
apres , üalabut périssait étranglé par un de ses 
frères. Sous le commandement du çomte d’AcUé* 
brouillé comme tout le monde avec Lally, la . 
flotte retournait en France. Ne sachant plus' 
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que devenir, Laily fomentait maladroitement 
une révolution de palais à la coin- de Gokonde. 
Arcotte, capitale du Karnatik, se rendait aux 
Anglais, Bussy, tombé de cheval dans une l>a- 

' ' * > * "V 

taille , était fait prisonnier. Pondichéry tenait . 
encore, mais on ne tarda pas à l’abandonner à 
sir Eyre Coote, général anglais. Lally rendit' 
cette ville sans capitulation. XJne telle conduite * 
est inexplicable , carenfin ce général était brave ; 
il s’était défendu pendant le siège, bien et long- 
temps, Devenu prisonnier avec tonte sa garni- 
son, il fut jeté sur un mauvais bâtiment mar- 
chand , mis à la gamelle des matelots et expédié 
immédiatement pour l’Angleterre. Apprenant 
qu’ il était accusé en France , il demanda et ob- 
tint du gouvernement britannique la permission 
de se rendre dans spn pays pour se justifier. 

Cette résolution loyale eut un bien triste suer 
cès. Dès qu’on sut Lally. arrivé en France, la ' . 
malédiction publique l’accueillit de toutes parts ; 
il n'y eut qu’une opinion , une voix , un cri ; on * 
n’entendit que Tes mots de concussion et de tra- 
hison. L’origine étrangère du général accrédi- 
tait la calomnie dans Tesprit du peuple. A * 
la tête de ses ennemis étaient les directeurs et 

. . -, .... V . - 
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lés actionnaires de la Compagnie, ses agents de - 

tout grade , et même les principaux habitants de 
Pondichéry, chassés par les Anglais de leur ville 
détruite , embarqués pêle-mêle , privés de for- 
tune , d’emplois , et quelques-uns sans pain. La 
clameur des femmes de Paris était surtout terri- 
ble. On croyait Lally immensément riche ; cette 
idée exaspérait la multitude. Le bruit de son ar- 
restation prochaine circuladès son arrivée puais 
dans les salons comme dans les boutiques, on pa- 
riait tout haut que ses largesses empêcheraient 
toute condamnation et même préviendraient 
toute accusation. Ces bruits parvinrent jusqu’au 
ministère. Le duc de Choiseul en fut profondé- 
ment irrité. Il aurait dû les mépriser; il n’eut pas 
ce courage. Lallÿ fut renfermé à la Bastille, ac- 
cusé par le procureur général de haute trahison , 
de péculat, et déféré au parlement de Paris. 
Informé d’avance de l’attribution qui allait être 
faite au parlement , le premier président repré- 
senta au cabinet qu’il serait préférable de re- 
courir à un conseil de guerre. En effet , les dé- 
lits dont le général était accusé étant presque 
exclusivement militaires , des magistrats ne sem- 

• . i . , 

blaient pas naturellement appelés «à en juger. 
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-Voltaire représente cette Situation bizarre avec 
cette verve qui ne l’abandonne pas , même dans 
le sommeil de son talent. «On répétait,» dît-il, 

« les noms de Triohanopaty, deVandavachi .lies 
conseillers de ln grand’ehàmbre achetaient de 
mauvaises cartes de Hnde ,, où ces places né sè 
trouvaient pas. On faisait un crime à Lally de 
ne s’être pas emparé de Chetoupet avant d’aller . 
à Madras. Tousles maréchaux de France assem* 

. blés auraient eu bien de la peine à décider de 
si loin si on deyait assiéger Chetoupet ou non , 
et on portait cette question à la grand’chambre i 
fies accusations étaient si multipliées , qu’il n’ç- 
- tait pas possible que, parmi tant de noms in c 
diens, un juge de Paris ne prît souvçnt une villé 
pour Un homme et un homme poururie ville. 
‘Le chef d’estadre fut assigné et interrogé. Auprès 
lui avoir fait prêter serment de dire la vérité"; 
on lui demandait pourquoi il avait mis le cap au 
sud , au lieu de s’être embossé au nord-est,' 
entre Alamparvé et Gondelour, noms qü’aucuri 
Parisien n’avait eiitendu prononcer aupara-' 
Vailt 1 . »' • ' S ‘ ‘ ' 

V ■ . * .*•£• '• î; - ■ • v' " ... * V • -* 77 v" .*• 

1 Fragments sunl’I/ule. Ces fragments sont assurément une dés 
plus médiocres productions de y^l taire. ' > '• ” ; j Vv \ •-* 
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Le G mai Î77G, Laljy, emprisonné depuis 
quatre, ans , fut déchargé par un arrêt solennel 
dé l’accusation de haute trahison et de concus- 
sion , et condamné à être décapité pour un erime 

bien vaguer, celui d’avoir trahi les intérêts da 

» » • . 

foi et delà Compagnie des Indes. Une circon- 
stance fortuite contribua à ce dénoûment tra- 
. gique.vCet habile jésuite qui avait aidé Dupleix 
dans les conférences de Madras , et qui avait 
joué depuis un rôle assez doublé entre Dupleix 
et Gôdeheu; le père Lavaur, renvoyé de Pon- 
dichéry par les Anglais comme tous ses com- 
patriotes , était mort à Paris vers l’ouverture du 
procès de Lally. On avait , disait-on , .trouvé dans 
Ses papiers deux mémoires contradictoires, l’un- 
en faveur de l’accusé, l’autre à sa charge. Qn 
n’a jamais pu produire le premier de ces docu- 
ments ; je second, qui décida en effet la con- . 
damnation de Lally, existe en manuscrit,; nous 
l’avons lq. Rédigé avec un artifice visible et une * 
rancune profonde» il ne contient guère d’accu- 
sations franches et directes ; Lavaur procède 
surtout par insinuations; ses coups ne portent 
pas droit au visage. Toutefois, il est impossible 
d’établir une accusation formelle contre sa véra- 
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cité; lés faits qu’il allègue, avec pim ou moins 
de clarté, paraissent malheureusement fondés. • 

Il y en a qoé la démence seule a pu suggérer au 
malheureux Iially, et c’est par ce triste moyen 
qu’il faut surtout le défendre. .* • * . .. »’ ; 

. N’importe, son supplice expia ses fautes 
avec usure ? et rendit à la victime la pitié à . •• 
défaut de sympathie. Une circonstance tou- 
chante y contribua. Il y avait à Paris un en- 
fant, né d’une union secrète , qn’on élevait *’ T - 

au fond d’une boutique , sous le simple nom 
de Trophyme. Un jour , cet enfant, voyant 
beaucoup de monde se diriger du même, coté * * 
voulut suivre la foule. On eut de la peine à. *• 
calmer .Trtiphy me | il voulait toujouri coiirir 
avec les autres ; enfin , ' n’ayant pas d’autre 
moyen ‘de- le retenir, on fut forcé de lui dire . 

• que tout ce peu pie allait voir périr Lally , et que 
Lally était son père. Trophyme , devenu lé- 

; comte de Tolleridal , se rendit eeièbre par spü 

• amour filial; il avait tuié âme noble 'et un- -• 

• • » * v . • 

beau talênt, qu’il consacrait à" la défense des • . 
honnêtes gêhs injustement accusés 1 . L’Europe . 

1 Défense du comte de Saint-Pricst, ministre (le Louis- XPl t ■ . 

contre Mirabeau, petr le -eotrUe de JLalij^Polùntdcd- . ■ ' ’ . 
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entière a applaudi à son dévouement ; ïnais bien - 
fil ait généreusement rempli son emploi de 
curateur a la mémoire de son père, il n'est pas 
vrai quil soit parvenu à la faire réhabiliter par 
* le parlement de Paris. A la veiile. de la révolu* 
tion, M. de Lally-Tollendal , appuyé par des 
. gens de la cour et par quelques autres membres 
de la noblesse,,: était parvenu à faire inscrire 
dans un arrêt du conseil , qui avait cassé le der- 
nier, arrêt du parlement de Dijon, une disppsw 
tioii qui non-seulement. le cassé, niais l'annule.. 
Cette disposition , était contraire - à' toutes les 
lois existantes, et, sans la révolution, les récla- 
mations du parlement auraient certainement 
prévalu. Au surplus, ce cdips survécut peu à lar 
condamnation de Daily, et n’eut sous Louis XVI • 
qu’une résurrection éphémère.* Quant à la, Com- 
pagnie dés Indes, elle s’éteignit bientôt pour ne 
jamais renaître* v V: v 
r- Si le parlement se montra plus que sévère ; 
dans cette circonstance, la eoùf.Ie surpassa en 
rigueur , car c’était à , elle qu’appartenait le 
droit de . grâce. M. .de Lally-Tollendal-, plus 
fidèle à ses relations de société qu’aux devoirs 
, d’un historien, mous a montré le duc de Cboi- 
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* seul 1 demandantàLouis XV la grâce du gé- 

• * » r , r v ” 

néral Lallyi G est une erreur manifeste. Le mi- 
nistre, nous en avons la preuve, se montra plus 
inflexible encore que le monarque. Choiseul . 
venait de faire des réformes importantes dans 
les départements de là guerre ét de la mariné;, ; 
il crut qu’une leçon terrible contribuerait a 
rétablir la discipline, perdue sur nier, et sur. ^ 
terre - f et qu’il parvint en effet à rétablir , car 
n’est à l’impulsion; donnée par le duc de Ghob 
seul, qu après son ministère , sous le règne dç 
Louis XVI, la marine française dut la ppssihi-* 

. f ' * 

jité de réparer ses pertes et devoir à sa tête un lié 
ros, leBailli de Suffren. Peut-être aussi Choiseul . 
voulait-il, par cette rigueur éclatante, se séparer 
entièrement de ses prédécesseurs, qui avaient 
laissé le désordre -et la corruption s’étoblir dans • 
les armées- La guerre de Sept ans tournait à la 
honte fie Francp ; la perte dé ht Martinique -et du 
Canada nous rendait la fable de l’Europe.’ . 
.L’exemple d’ailleurs, surtout l’exemple de l’An- 
gleterre, a toujours été contagieux parmi nous*, - 

* /. • • • ‘ ^ ' ' * . 

1 biographie universelle , aniiclfl Lally.' C et àrlîclc et cekii de 
Duplerx , qui partent de la même main, doivent. être lus aVec 
beaucoup de défiance. ... . . ’ •• : • 
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L’amiralBing avait payé de sa tête la prise' de - 
Minorque. En ennertii magnanime, le maréchal 
de Richelieu lui avait donné une marque publi- 
que de son estinre. A l'imitation de Richelieu, 
le général anglais, sir Eyre Goote, accordait un 
témoignage semblable à Lally*/ Si Bing n’avait 
pas été fusillé, Lally ne serait pas monté sur ' 
l'échafaud» v. .T . ' 

/Il est temps déterminer ce récit, Rien de plus 
instructif cependant que le spectacle d’un goü- v 
vei’nement qui arrive à l’anéantissement par la, 
complaisance ; qui, ne sachant à quel partiVar-. 
rêter, sacrifie à ses craintes ou à ses incertitudes 
- ./ les représentants des systèmes les plus opposés. 
Lally voul u exécuter les plans que La Bourdon- 
nais avait conçus ,' Bussy essaya dé continuer les 
, entreprises de Dupteix ; tous , furent victimes-* •’ 
v . ’ . La Bourdonnais trouva la prison , Dnpleix la 

ruine, Lally la mort. ‘ ' Y . ' •••= 
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-, Sur' cet imposant théâtre de la qwditïqtte moderne, - 
M. 'de Richelieu était pqisçant par l’élwafion et la pureté “ 
de Wu âme. Ln Inî, Vhonnête homtne soutenait et agran- 
. dissait Hioh»in«id’État. La vivacité de sa parpîe, l’énergie de v 
sa conviction, écdVtafcnt les ruses snbalterues «le fa politique 
et frappaiçnt droit An cœur )ies souverains dignes de î’ep- 
teadre. irréussit; il devait i^ussif; A sfl 'loyauté toute 'frafr- 
caise épcodva dims te soutinrent dh bien qu’jl faisait à son 
Une de ces Joies rertueuses qui se senreaC- de prix 
■eUes-ioérries, et auprès desquelles la glotte n’est qu’une se- 
. coude fécompethe. >* > « - • ** é •+ » 

M. Villeqiain, Réponse \a M» I)ùcier, Discours et Mélanges* 
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Création de fa Nouvelle Bttesie. —JUithrïdate.— - Les Génois. —■ • 

- . - . J , teS TarUres. <*v- Fondation d’Odessa. Ribas. L-/ 

t • « ; • * * 

.* * « . * » , * 1 • * ‘ - - •.> *•'■•■ ,N •. Ni • J'V 

. •.:*;* \ - h . '-J ~ w • ; , •• :.**« * 

t La vie des nations tomme celle des familles 
qui les composent est remplied’oppositions et 
de. contrastes. Sans cesse, k naissances’y pro- 
duit à coté de. la mort, la création près de la * 
destruction 1 ’ mie et l’antre s’ y. montrent simula 
tanément, ou du moins un faible intervalle les . 
sépare. Dans l’année, 1794, tandis que I’Occi- . 
dent était bouleversé par les révolutions et par la . 
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le commerce du Nord et celui du Midi deTEu- 
rope, s’élevait sur les bords de la mer Noire, dans 
une contrée jadis florissante, depuis longtemps 
déserte et dépeuplée» D’autres' établissements se, 
groupaient autour de ses naissantes murailles 
- . leurs fondations 6’élevaient sur la trace retrou- 
vée de ce qui n’était plus même des ruines % et 
'les noms des cités antiques , dont l’érudition , 
seule avait conservé le douteux souvenir , repa- 
raissaient sous des dénominations nouvelles, 

» . * * “ • ■ , 

comine les caractères latins ou grecs, sous l’en- 
cre plus récente - des palimpsestes., 

C’était en effet une restauration de i’anti- 
quité, une sorte de travail savant, tef qu’il s’en 
fait dans les Académies. La civilisation intro- 


duite dans ces déserts par les colonies ionien- 
nés, y retournait après vingt siècles d’exil. 
Mithridate Eupator se réveillait évoqué par 
' Catherine la Grande , et la Nouvelle Russie , 
création de l’ impératrice , , $e superposait au 

vieux royaume du Bosphore Cintmérien.' 

* • 

.. - Située, au midi de l’empire de Russie, cette 

contrée rassemble tous les climats. Par la diver- 

•• “ - * • / .. # 

sité de ses aspects, elle est digne d’attirer le re- 
gard des voyageurset de leur faire quitter quel- 
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• quefois les routes battues. Rien de plus -tran- 
ché qne le contraste des steppes d’Odessa et de 
Ja côte méridionale de Grimée. Après avoir tra- 

V * I s /< 

versé dé longues plaines étendues ,ét uniformes 
cômme la mer , ondulées comme elle,,' on se 
. trouve, par une transition presque insensible, 
■devant le spectacle le plus riche, le plus. riant," 
le plus varié que la nature puisse donner à 
l’homme dans les pays favorisés de Dieu , sous 
le ciel le plus heureux et le plus doux. C’est la 
mer, le Soleil, la couleur ardente, toute la phy- 
aiqnomie de- l’Italie. On- se croit à Ôneille , 'à 
Savone , à Chiavari y on est transporté sur la 
* Rivière de Gènes ; nous n’osons dire sur les 
. rivages de Castellariiare et- de Sof renté ‘.-... A quoi 
comparer ce ‘qui fût toujours incomparable? 

- . Une autre, ressemblance avec l’Italie ; à un 
moindre degré ^ans doute; c’est la" réunion 

de la sensation et' du souvenir, de la nature iet- 

» , • 

de-. l’histoire >. On regarde et on s© rappelle. Le 
plaisir de la pensée ennoblit le plaisir des 
sens;. ils Se /prêtent un mutuel; secoürs, s’ex- 
pliquent l’un poiud’autfe et produisent un 
effet complet. '.Dans les pays qui ont' un passé , 

- par exemple dans notr<i.vieille.Eiirope ,1’ésprit," : 

•ii. • 15’ 

• • • A 
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toujours préparé par la mémoire, n’éprouve- ni 

hésitation , ni mécompte. Il n’en est pas ainsi 
dans le Nouveau Monde. Là. faute d’une li* 
mjte/f imagination se fatigue à l’aspect de scè- 
nes magnifiques, imposantes, mais anonymes. 
Aü Brésil , sous les ombrages millénaires des 
' forêts vierges, au pied de ces montagnes bizarre- 
ment taillées en tuyaux, d’orgue ou en profils hu- 
mains; à la vue de cette germination exubérante 
où tout ce qui est rare ailleurs se multiplie avec 
une opulence désordonnée ,.ayee une profusion 
Sans, mesure et sans limite ; où les îles, les caps, 
igs promontoire^ s’accumulent, s’encombrent et 
foisonnent connue en un rêve ; où les Procida , * 
les Nisida,les Caprée se comptent par vingtaines; 
où la terre et le ciel éclatent , , scintillent , res- 
plendissent, semblables à une mosaïque de sa- 
phirs, d’éirieraudes et de diamants, l’œil est 
.çbloui, mais l’inteHigenee n’est pas- satisfaite. 
On est effrayé, on se sent perdu dans ce monde 
étrange d’où le temps , est exclu, où chaque 
objet date de la création-, à moins pourtant , 
qu’il ne soit tout simplement fait de la veille. 
L’homme y trouve tout, excepté lui-même; 
là, nature- l’assiège y. 'J leiiveloppe ; au. milieu 
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de toutes ces merveilles, il lui manque un point • 
d’appui, il Ijii manque l’Histoire. Elle n’est pas 
absente de la Xjpiride, cettü Amérique des an- 
ciens dont ils avaient fqit. la terre inconnue et 
mystérieuse' des prestiges et des fables. Sans, 
parler d’Iphigénie et d’Orjçste, earts prétendre 
retrouver sur ce rivage la placé dtr temple de 
Diane , sans s’arrêter à ce nom .de Cours? \ 
d’Achille, .qu'on attache. à upe localité de ce ' 

pays, n’y gardect>on pas la mémoire constatée, 

4 *'« •, . 1 * ' • 

m’y trouve-t'on pas la tracé authentique et pou#» 

ainsi dire, vivante de ce terribLe rpi de Pont qui 

t ' ' ' » ' **.’.*• , t v , 

• seul résista à Rome entière , reti empa sa ^oire, 
dans sa défaite et resta égal, sinon supérieur à y 

. $es vainqueura mêmes r i ». * 

é . ‘ ‘ * 

* - • ’i . » >■ •* •*»*.* 

• ^ Vr •* ' * - v * 0 \ c . f * ' ‘ •’V • V»' •' \Jt, * t \+r * ' V- 

« Vamcu, persecüte, sans secours, sans Çtats, . JJ ■ 
i< Errant de mers^en Rifers,,et moins voî .que piraté, 

■ fr Conservant pour tout'bien te nom dè Mithridate,' ' 

« Apprenez qUçsuivid’nnnohVsi glorieux J , v .- 
« Partout del’upivérs j’atlaoherais les y«nx, • . • 

T « Et qu’il n est point de rois, s’ils sont dignes de l’être, 

‘ « Qui, sur le troue assis, ^enviassent peut-être -, ■ ' - 

,ft Au-dessus de leur gloire Un naufrage élevé 
- « Que Rome et quarante ans ont à peine achève, n 
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-f- C’est ici que ce grand homme a parlé avçp/ 
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moins d’élégance, je le crois, mais -avec la nriême - 

énergie.' C’est à . Pantiçüpée 1 que l’on . voit' 

encore àu haut' d’une montagne, le siège'. „ 

creusé dans Je roc vif , d’oii Mithridate pas* .. 

*.*•** • , • , <0 
Sait son armée en revue, entouré de rois alliés ' . 

et revêtu de cette armure cf or dans laquelle 

il voulut mourir. C’est là qu’il a choisi le fer à. 

défaut du poison; c’est ici que pleurait Monimç. 

Sans doute Pânticapée n’est plus ; elle s’appelle * . * 

Kertcli ; le Bosphore est vide ; on n v y voit pas 

nue' seule voile grecque ou asiatique ; ' Olbia , 

Nymphée,. Gorgipie, Phanagorie, Borysthénis 

.ont disparti Comme elle. Mais ces villes ne fu- 

reilt ni sans gloire ni sans puissance ; les ruines 

d’ülbia l’attestent. Là comme dans la Campanie 

oti dans l’Ager Romanus , on trouve tons les . 

jhurs sons la terre classique, des statues, des mé- 

dailles , des urnes lacrymatoires. Olbia -n’exjste ‘ 

pas. seulement dans la science, des archéologues, 

asile décevànt et temporaire- Ori voit encore le 

sépulcre où elle est couchée; on ÿ peut recon- 

. naître à son costume hybride, le squelette de 

-Cette Grèce barbare , Hellène par le sang, Scythe * 

: -* Milliridate est' mort dans cette ville et non à Nymphée, doht *' 
Racine apréférêle nom, probablement pareupbonie 


t * ( X 
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-parlesmœurs, qui surchargeait de icmrdes bro- 

- deries et de couleurs violentes, la ; simple chla- 
myde, le péplum léger que bien jeune encore, 
partant pour son grand voyage, èÜe~ avait reçus 
de riopié, sa mère. y ' : • . v •*' . 

' ’ AuMoyen Age , l'époque qui suivit immédia- . 
tement lés croisades marqua d’une forte em> 
v preinte ces fertiles contrées. Venise et Cènes se 
les disputèrent par la politique et par les amies ; 
mais Gênes l’emporta. Vers la fin du xiii® siècle 
-elle fondade comptoir de Çaffa et en fit le chef- 
lieu çt e nombreux établissements. Partout, non 
loin des kôürgiins qui s'élèvent dû milieu des 
steppes, cachant sous leurs collines de verdure * 
quelque soldat de Mitïmdate ou quelque mourza ' ' * 
lartare, on yoit des restés de bastions et de.- 
tours, derniers témoins de la domination gé- , 


noise. 




*. J7 islamisme -vint, et, à sa suite, le marasme 
et Poubli.' En Crimée , ainsi qu'ailleursyladé- . 
cadênee s’attacha invinciblement à la domina^ 

V r, - . . , . ' - 

tion musulmane, mais elle n’arriva qu’à pas( 
lents, et par la route du plaisir. Comme partout, 
ou a régné le Prophète, l’esclavage et' là Volupté - 
y ont seuls laissé des monuments durables. Le 
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royaume des Khans de Tauride comme celui . 
des Émirs de l’Espagne, possède son Generalif . 
et son Alhambra, On a comparé, avec trop 
de complaisance, mais non sans quelque ap- _ 
parence de mérité , aux alcazars de Séville. et de 
Grenade le palais de Baktchi -Serai» < Je J’ai / ‘ 

vu,» dit le charmant poète russe 1 , a j’ai visité * 
eè palais dormant; j’ai erré dan$ ces ccotjK , -• 
dors , dans ces salles où lé Tatar, au retour 

• ' / ‘v - ' : ■ i. / 

de quelque inçorsiou sanglante, s’asseyait à * 
de bruyants, banquets, puis se noyait dans \ 
une fastueuse, indolence,. La volupté respire 
encore au. fond de ces harems silencieux et . 

" Vides , dans ce$ jardins abandonnés! les eaux. 

• *;s’y âèvent eticore danâ les aire en se jouant ? 
les roses s’épanouissent , les raisins se déye- * 
loppent sur la muraille en longs espaliers do-' 

-rés : toutes les vieiHes clôtures 'sont débouta 
Mais un. Kaperçoit plus derrière la grille,.-. 
J’ceil noir de la captive ebmptànt et recomp^ 
tant avéc .tin soupir , les grains ambrés du ro-, 

. saire,,,> - . % ; • ' v „.u ,> t . " . ;>». 

; /Get édifice, sans égaler l’ Alhambra, appar- 

;V . . ' ' ''*■’/ ’*/''** /; - 

• / ; Pôaçbkinn : Za fontaine d* Bahtcki-Seraï. _ t . -< 
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tient aussi à l’architecture arabe dont il pré- 
sente un échantillon remarquable. C’était l’ha- 
bitation favorite de Krim-Ghéray ; l’ami , le 
héros de nos philosophes parisiens 1 , mais les 
constructions de cette époque et de ce style 
sont rares dans la péninsule Taurique.- Ces con- 
trées restèrent oubliées jusqu’à la guerre si im- 
prudemment déclarée par la Porte ottomane à 
la Russie, dont nous avons exposé les causes et 
développé les conséquences 2 . . 

Pendant le siège d’Otchakof, lutte terrible 
que lord Byroii n’a eu que la peine de raconter 
d’après les journaux du temps, pour l'élever jus- 
qu’à l’épopée*, les Russes, au lieu, de s’amuser 
à prendre des lançons où' barques* canonnières 
turques, les avaient coulés bas; mais après -ht 
redditiop du fort, Poteinkinn voulut les. ravoir. 
C était.une entt-eprise un peu audacieuse d’aller 
retirer ces embarcations du fond de. la mer ; il. 

fallait là, Un. de ces hommes hardis, qui jouent 
' , ■ • *-• 
leur vie à croix ou pile , pour peu de chose } 

souvent pour -rien, r et comme on dit au jour- 

* * ‘ ' • ~ * 

■ ' \ . r • - . ' ' * 

1 Voy., tome l' r f le Partage de la Pologne, di. i' r . 
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d’hui , seulement pour l’amour de l’art. L’Eu- 
rope était alors couverte de ces brillants aven- 
turiers. Maintenant la race en est perdue. On 
cherche toujours la fortune , mais par d’autres 
voies et avec moins de risques; la vie n’est 
plus guère de l’enjeu. L’abus de l’écriture et 
de la parole a tué l’action ; l’esprit d’aventiire 
s’est transformé en esprit de conspiration ; l’aus- ( 
dace a glissé de la pointe de l’épée au bout 
de la plume. Pour retrouver la trace de ce 
caractère singulier , inattendu , tel qu’il a été 
peint dans le roman par lisage , dans les mé- 
moires par Casanova,; il.Téudrait aller jusque 
' , •, * 

dans les Pampas, sur la Plata. Posas est le 
dernier de la famille. Mais alors., il y avait 
. dé ces gensdà partout et principalement autour 
;dê Pôtemkihn. Celui qu* il envoya à fâ re-- 
èhercbe des lançons turcs était un Espagnol 

. % • ^ ^ ^ L 

au service dé Russie v nommé Ribas , hommé 
plein de courage , de talent , presque Hç . 
geme. \ . > 1 • ' . 

Ce qui donnerait à penser qu’il en avait, c’est 
qu’en voulant faire une petite chose il en fit une 
grande, à laquelle il n’avait pas songé. Or, c’est 
ainsi <jue .s’est fait ce qui’il y a de plus grand- 
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. dans le mande ; non point par hasard , comme le 

disent les sceptiques, mais par un concours de 
circonstances indépendantes des prévisions hu- 
maines, et qui n’y semble étranger que parce 
• qu’il leur est Supérieur. :.K ; > . ’ : v v 

DonCf sons les ordres de Ribas, des Cosaques 
répudièrent les lançons échoués. Poiir parler le 
langage mythologique qui ne messied pas à ces 
parages un peu fabuleux , ces Cosaques» seret- 
. . blablesaux Tritons d’Homère ou d’Ovide, mort 
.■ près de là , se jetèrent dans le vieux sein d’Am- 
• phitrite et en firent sortir tonte une flottille 
dont Ribasprit le commandement. S’étant rais 
en route, il débarqua à quelques lieues d’un 
petit ehâteau turc nommé .Hadgi-Rey , bâti Sur 
. - le bord de là mer, défendu par une garnison 
J - assez nombreuse et protégé par trente-neuf bâti- 
ments à l’ancre dans le port, lljbas surprit le “ 
fortà l’improviste, s’èn empara, passa des Turcs 
au fil de l’épée et s’établit dans le village 

- ' d’Hadgi-Bey,’ qui ne consistait qu’en quelques 

- baraques. Dès qu’il en eut pris possession au 

- nom de Catherine II, il proposa à ^impératrice 
d’y établir une colonie de Grecs de. l'Archipel, 

- .d’y fonder une ville et d’y établir un port mars 
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cessaire des derniers événements de Pologne. 
Il fallait un nouveau débouché pour les denrées 
de l’Ukraine et des provinces nouvellement con- 
duises par les Russes. Unoukase du 27 mai 1 792 
décréta lu création d’une ville, sous le nom 
' -grec, d’ Odessa . . Un Espagnol en jeta les pre- 

• # * ‘ * » » ' A* v ' x * f* 

iniers fondements ; mais quant à son existence 
' réelle et définitive , Odessa la doit à un Fran- 
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Armand-Emmanuel, duc de Richelieu , né à 
Paris, le 25 septembre 1766, était le petit-fils de 
ce célèbre maréchal de Richelieu devenu le type 
de la galanterie française et dont la renommée 
a étouffé la gloire, âu point de faire oublier que . 
. de tous les généraux de Louis XV, nés en France, 
il fut le plus hardi, le plus habite ou an moin^f - • 
le plus heureux.^ I • ; x i 

Le maréchal a-t-il exercé quelque influence 
sur l’éducation du jeune duç? ôh l’ignore, màtè..’ 


la chose est probable: Rien ne ferait autant 
d’honneur à sa mémoire , car son héritier fût.* 


Relevé, non comme il l’avait été lui-même,- 
dans l’oisiveté de Versailles, aux pieds des prin- . 
cesses et sur les genoux des favorites, mais sous 
une discipline austère, au collège du Plessis^' 




* 

. • 
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• . . • 

.qu’avait fondé le cardinal, et plus tard sous la 

conduite particulière d’un ecclésiastique véné- • 

rable et instruit 1 . • ■' ' •*’ 

’ Ce qu’il y a de sur, c’est que le vieux mare- - 

chai adorait son petit-fils. 11 l’avait deviné; il/., 

avait vu en lui dé bonne heure le soutien de son * 

nom et l’ espérance de sa maison. L’enfant ré- • 

pondait â. cet aniour paternel par (me vive et ' 

naïve tendresse dont l’impression ne s’est jamais • 

effacée de son cœur. Quoique la vie de ces deux 

hommes n’ait produit qu’un perpétuel contraste 1 

et qu’il n’y eut de Commun éritre êux que le 

courage militaire ; quoique la moralité facile^ : 5 

la foi légèrej lé goût effréné d,u luxe^ du faste, 

des plaisirs poursuivis et satisfaits à tout prix . 

n’aient jamaisétéqu’un exemple à éviter et non 

un modèle a suivre, pour ce duc de Richelieu/ 

si désintéressé ^ si tempérant, si simple dans 
< - - ‘ ", 

ses goùts;le souvenir de son aïeul ne lui èn - 

était pas moins précieux ; malgré toute sa mo- 
dcstie,iil ^enorgueillissait de cet éclat dont il 
avait vu les dernières lueurs;. il parlait avec 

!.Ô. h - V "t ’ z~:. V.--A ; ■ • ' 

» s ' ' ' * , * 

1 LâWant, cpn» employé plus tord dans l'éducation de 

M. letluc d’Enghièn, mourut de saisissement et de douleur en ■ - 
apprenant l T attejit,at de yincepHes. i •. 

* . * • 
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complaisance de la* verte vieillesse du màréchai, 
'de sa présence d’esprit , de sa gaieté., de la vi- 
gueur, dè l’adresse qui Itù permettaient de ma- 
nier facilement tm cheval à l’âge de quatre- 
vingts ans. Bref, la force du sang, le charme 
des impressions d’ènfance, la reconnaissance 
enfin, dominaient d’héritier des Richelieu au 
. point de lui rendre la mémoire de son aïeul plus 
agréable., ou du moins plus chère, qué celle du 
grand cardinal lui-même. 

Marié.à quatorze ou quinze ans, selon l’usage 
- de son siècle et de son rang, le due voyagea 
avant de prendre le mariage au -sérieux. Par une 
autre coutume (car il y avait alore des formules 
pour tous les actes extérieurs)', il adopta un 
nom de fief, débuta dans le inonde sous le titre- 
de comte de Ch ino/i, e,t pendant ses voyages se -, 
fit annoncer ainsi à Potsdam- Dans le premier 
moment , Frédéric ne sut pas trop s’il avait af- 

• s m 

faire à un homme connu ou à quelqu’un de cés . 
prétendus comtes ou marquis qui, dans tous les 
temps , n’ont pas été rares en France ; aristo- 
cratie improvisée qui se répandait abondamment 
de Paris dans les cours étrangères. Dès que le 

/-roi de Prusse eut appris la vérité, il fit au jeune 

' h. * » .16 -- 
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voyageùrTaceueil que tous les rois devaient’ au 

• , V. . 

nom du plus illustre défenseur de la royauté ; 
seulement ne pouvant comprendre par quel, 
caprice tant de gloire historique se cachait sous 
une espèce de masque , il dit au comte de 
, Chinoh : « Ah ! monsieur de Richelieu 1 quand 
on a le bonheur de se nommer ainsi , comment 
’peut-on se faire appeler aütrérrtent? » 

• . ' ■ Autant le maréchal avait été passionné pour 

Ja vie de cour et pour ses' fonçtions de premier “ 
. gentilhomme de la Chambre, autant son petit- 

* * * ’ * A - 

fils , qui avait succédé à ses charges, trouva peu '* 
de plaisir a les posséder' et à en remplir les for- . 
Uialités minutieuses. Il fallait un autre exereieè 
à son activité. Lé duc avait trop de gravité 
dans lè caractère pour' se céntenter des impor-- 
;• ta niés bagatelles du bougeoir et du ‘petit cou- 

• ‘ . cher. Cette gravité naturelle et simple se peignait' 

» *■ , % * • 

sur son noble visage ; elle imposait à ses égaux 

• et même a ses supérieurs, car il savait repousser 

•* ♦ % w 1 ^ * j 

la’ familiarité des princes par le respect , cellé 
, " des courtisans par la froideur/. Il ne prenait - 

d’ailleurs aucune part aux intrigues dont il était 
. entouré , ce qui causa une extrême surprise et. 

. . Un secret mécontentement à céux qui en fai- ' 
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saient leur occupation journalière. Les hommes 
ont beaucoup de peine à souffrir une façon de 
penser et d’agir opposée à la leur; eè que le 

• mondé pardonne le moins, c’est qu’on sache se 

passer de lui. ■' 

La France était en paix. M v . de Richelieu* \ 
àu milieu des plaisirs et des fêtes, demanda 

* au roi la permission de S'absente? de Versailles 

pour aller faire lâ guerre* très-loin de la, en 
Crimée, dans l’armée de Catherine II. Chaque 
époque a ses mœurs, ses idées et même soh. 
point d’honneur particulier. Aujourd’hui per-: * _ . 

sonne ne va chercher les périls et la gloire 

sous d’autres couleurs que celles du drapeau 
national. L’amour du sol s’est fortifié des ébran- 
lements qu’il a subis ; plus la terre natale a été 
bouleversée , plus ses enfants y ont attaché leur 
âme, comme les Siciliens aux laves de l’Etna, 
comme les montagnards de la Suisse aux ava- 
lanches des Alpes. 11 n’en était pas de même 
autrefois. Si l’on combattait sous les bannières 
de l’étranger, on croyait tout au plus faire à son 
pays une infidélité passagère. Nulle excursion 
ne se faisait sans espoir de retour. Ainsi que le 
pigeon de La Fontaine, on était bien sur de 
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revoir son nid ; la patrie se quittait, d'autant . 
mieux qu’elle paraissait inébranlable. Sous le 
règne du plusubsolu, du plus jmtiqnal de, nos 
rois, n’a-t-on pas vu des princes du sang , des 
gentilshommes illustres , l’élite dé la noblesse,- 
guerroyer en Hongrie, en Turquie, en Tranfyl- 
yanie, en Pologne, quand ils n’avaient rien de 
mieux à. faire chez eux ? Personne leur en sa- . 
vait-il mauvais gré? En étaient-ils moins bien- 
venus du maître et des belles? Ces moeurs exis- 


taient encore à l’époque où M. de Richelieu 
quitta Versailles pour aller se battre contre les’ 
Turcs. Toutefois ce n’est pas la galanterie qui 
entraîna le petit-fils du héros de .Minorque sous 
d’autres eieux ; mais l’ennui de la vie de Ver- 
sailles^ l’absence d’une occupation véritable èt 
le manque absdlu d’un intérêt sérieux. 

Catherine reçut le jeune Français avec sa • 
grâce accoutumée. La position de M. de Ri- 
chelieu , 1 éclat de son nom, soutenu par un air 
noble et ouvert , par un extérieur vraiment 
aristocratique , enfin les motifs de son voyage , 
dégagés encore des tristes nécessités de l’é- 

4 ’ ~ i ’ 1 • ' *■ . t % ‘ / Z* 

migration , tous ces avantages réunis ne pou- 
vaient que plaire à l’impératrice. Le duc fut 
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admis avec un grade élevé dans lés rangs de 
1 armee russe: 

" Le prince Potemkinn la ‘commandait alors ou 

. . • . «t . *• * • ~ - 

plutôt il y déployait le faste du commandement, 
se contentant , comme les. proconsuls romainà, * 
des ornements triomphaux et laissant aux Ro- 
mantzofet aux Souvorof le soin de remporter la 
. victoire; Il accueillit JVf. de Richelieu avec une ' 
politesse dont il ne faisait pas un fréquent usage, 
mais que lui commandaient impérieusement le 
rang et le mérité au .jeune etranger, qui ne 
tarda pas. à manifester la plus éclatante bra- 
voure aux sièges d’ïsmail et d’Otchakof. Il fit ses 
premières armes dans ces memes lieux ou plus 
tard il devait introduire les bienfaits de la civi- 
lisation. Cômblé d’honneurs par Catherine II , 
décoré d‘une épée d’ôr par l'impératrice elle- 

même, le duc retourna à Versailles. Il y ‘fut’* 

* *. <• * . t ~ * 

assez froidement reçu. 

1 4 révolution ne tarda pas à éclater. M. de 

* v . * > . k • r .< • * * \ . 

Richelieu' ne quitta pas son poste tant que . 

Louis XVr conserva une apparence de liberté, 
mais lorsque la captivité de ce malheureux' 
prinee eut rendu lès services périlleux, désor- 
mais impossibles , le besoin d’agir entraîna de 
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nouveau M. de Richelieu loin de la France. Il 

* • » «* S* a .» ^ r. « . * *«*, * ', r , ’ * ' ’ ' • % 

fit avec l’armée de Condé les campagnes de 1792 
et 93. Chargé par les princes exilés de diverses 
négociations politiques, il visita les cours de 
Londres de Berlin et de Vienne. Dans cette 
dernière capitale, où son séjour fut le plus con- 

■ t « *• ’ ' f * # , - 

tinu , il retrouva plusieurs de ses anciens com- 
. pagnons de la guerre de Turquie, et, à leur 
tête , le prince de Ligne , dont la plume si bril- 
lante, si ingénieuse,, quoique un peu affectée, 
a fixé d’une manière durable le souvenir de 

* '/ ■ 1 ^ v 

" cette campagne. Enfin , toujours préoccupé du 

• désir d’employer ses facultés et son temps à 
quelque chose d’utile , M, de Richelieu préféra 
une vie austère , mais stable , à une existence, 
variée, mais errante* Au lieu de. consumer son , 

* '*»■ t - " r ■ • • . » * * ^ ^ « ■ * 4 

temps dans les grandes villes de l’Europe, parmi 
. de frivoles distractions, il se confina en Ukraine. 
La dernière année de Catherine II et pendant 
une partie du règne de Paul I er , il y com- 
manda un régiment. Cette destinée , quelque 
obscure qu’il l’eût choisie , ne fut pas sans vi-r. 

< cissitudes. M. de Richelieu était en disgrâce, - 
lorsque l’avènement d’Alexandre lui ouvrit une 
carrière large et active. L’âme si noble du 
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nouvel empereur avait reconnu la sienne. En- 
core grand-duc, ce monarque avait voué au 
duc ,de Richelieu, uhe amitié qui n’a jamais 
éprouvé d’ altération , et dont les 'effets appar- 
tiennent aux pages les -plus mémorables de 
l’histoire contemporaine. Au commencement de 

'l’année 1802, l’ empereur Alexandre, portant 
une attention particulière sur la Russie méri- ' 
dionale , qui venait à peine d’être conquise à la' 
civilisation , et sur la ville d’Odessa % encore, 
naissante , y institua, sous le titre de gradonat-* 
chalnik , un gouverneur spécial. En conférant 
net emploi à M, de Richelieu , Alexandre lui 
donna la preuve d’une haute confiance. Bientôt: 
après , l’autorité d,u nouveau gouverneur fut 
étendue à toute la Nouvelle Russie , et l’ héritier 
du cardinal de Richelieu se vit l’arbitre. d’une 
oontrée un peu moins peuplée , il faut en con- 
venir , mais presque aussi, vaste que le théâtre 
où s’était exercé lé génie de ce grand ministre,. 

- , La ville d’Odess? , maintenant si corn mer- - 
çante , se composait alors d’environ quatorze 
cents maisons, qui à peine en méritaient le nom. 
Sauf quelques édifices d’ailleurs très-mesquins 
et élevés à la hâte, ce n’était qu’un groupe de ca^ 
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.hanes en terre. T .a maison même du gouverneur - 

i > 

n’aVait qu’un corps de logis à un sfeui étage, très- 
•resserré, et si mal construit qu’il menaça ruine 
dès la seconde année. Pendant douze ans d’une 
administration presque absolue, le duc de Ri- 
chelieu. n’eut jamais d’autre demeure que eette 
_ masure. Quoiqu’il tînt dan$ ses mains les reve- . 
nus d’une ville devenue opulente et d'une con- 
trée dont la prospérité s’accrut avec rapidité 
sous Ses auspices, il ne voulut pas permettre 
qu’une obole en fût distraite pour la cônstrüc- 
tion d’un édifice à son usage. Vainement on lui 
montrait les murs de sa baraque lézardée dans 
tous les sens , il ne faisait qu’en rire et ne vou- 

. » ' - » f 

lut jamais quitter son premier .séjour , tant il- 

, . » \ , * t ' 

avait a cœur de donner l’exemple du désinté- 
ressement et de la modération., ou plutôt tant 
était grande ét naturelle la simplicité dê ses, 
mœurs , malgré Le faste traditionnel de ses an- 

i • ** • 

cêtrfes. r H * .'** . • 

' Cet amas de huttes, au milieu desquèlles se ’ 

- perdaient quelques églises restées imparfaites , 
quelques, magasins à blé grossièrement bâtis 
et environ deux cents' boutiques improvisées 
comme les échoppes d’une foire, donnaient 
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alors asile. à environ neuf mille individus man- 
quant des choses les plus nécessaires. La pé- 
nurie était si complète, qu’en 1 802 , on envoya 
de Pétersbourg à Odessa, par ordonnance spé- 

eiale , un boulanger , un menuisier et un sefr 

*.•••■ » «* « . •• ■ ! ■**' -_•** 
rutier. \«> ... .... > ; 

On se serait cru au temps des émigrations an- 
tiques. Dés individus de toute nation, de toute . 
religion, des Chrétiens et des Juifs, des Grecs, 
des Italiens, des Moldaves, des Vàl’aques, accou- 
rurent au bruit de la renommée d’un tel chef. 

. * ' < , 

Ce qui les attirait surtout, ce qui les remplissait, 
d’espoir dans un avenir qui né les a pas trom- 
pés, c’est à l’ombre d’un grand Empire, ce nom 

"t . '« _ * • 

de Riehelieu, qui, par un pare bonheur, n’ap- 
partient pas exclusivement à l’étroite sphère- 
une [province , même à Un seul pays, mais 
qui, par des liens étroits et indissolubles,. se rat- 
tache' à Uhistoire générale, dans une de ses 
époques principales. Nomtellenient historique, 
tellement éclatant , qu’il fait partie de l’ensei- 
gnement public dans tonte PÉurope civilisée, et 

• . • . % 

que la barbarie seule peut l’ignorer. 

Elle-même ne i’ignorrait pas. C’était comme 
un talisman dans ces contrées sauvages. Quoi- 
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i • *• • * * * y • ?.-• ' * , 

que le nom de Richelieu soit assurément l’im 
des plus difficiles à soutenir,; loin d’écraser 
l’homme qui le portait, il recevait son complé- 
ment de cette fleur de vertu et de loyauté, de ce 
beau caractère , que l’ami d’Alexandre n’avait 
pas encore eu l’occasion de développer tout en- 
tier,. mais qui déjà, s’était fait jour. L’instinct 
des masses, si sûr lorsqu’il n’est pas perverti , 
devine et interprète les caractères mieux encore 
que ne le font la sagacité, des philosophes et 
l’expérience des hommes d’État. 

Le duc de Richelieu savait inspirer et main- * 
tenir la confiance; aussi vit-il bientôt cette popu- 
lation, vague et flottante, doubler et se fixer au- 
tour deipi» Depuis le,9 mars 1803, date de son 
entrée en fonctions , sur neuf cents bâtiments 
de commerce qui naviguent dans la mer Noire, 
plus de cinq cents jetèrent l’ancre dans le port 
encore à peine créé d’Odessa. Gç. premier succès 
engagea l’empereur Alexandre à diminuer,, 

■ comme encouragement, les droits d’importa- 
tion d’un quart , pour tous les ports de. la mer 
Noire. Le dessein fut dès lors arrêté de fonder à 
OdessadesZomôardl? et des établissements de ban- 
que sur le modèle de la banque de Péter sbourg. 
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Déjà les cinq cents bâtiments dont nous avons 
parlé avaient chargé et amené du blé, pour une' 
valeur de trois millions de roubles d’alors , qui 
feraient le triple au taux d’aujourd’hui. Outre 
les grains, des vaisseaux anglais venus dè Malte, 
et des bâtiments espagnols de l’ile de Mahon , 


chargèrent des viandes salées, du beurre et . . 
d’autres denrées, pour l’approvisionnement des . 
îles de la Méditerranée! En 1804 : le commerce 

, . . ./ -, -, * . . ^ • s» " *■ - * . - 

de transit fut autorisé avec l’Autriche v et plu- 
sieurs autres États de l’Allemagne. Alors des 
établissements commerciaux importants se for- 
• mèrent en grand nombre à Odessa , dont là. 

’ r * , • > • * » * v *- v 'j • •. . / ^ ■ » ' f 

prospérité fut désormais assurée et la place raar-, 
quée en Europe. . . ; ^ .. ; . . . 
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Agrandissement d’Odessa., — Prospérité de cette vHIe. — RL. de 
% Richelieu civilise les Tatars Sogais. «$- Travaux et établisses 
ments divers", tant militaires qu'economique» et commerciaux. 
•’ “ Incursions des Circassiens. — Dangers courus par le din- 
de Richelieu..: ; 



Un champ plus ‘Vaste ne tarda pas à s’ouvrir 
aux talents et à l’activité du duc de Richelieu . Le 
général en chef Rosemherg, gouverneur de la , 


Nouvelle Russie s’étant retiré, M. ; de Richelieu 
fut nommé à sa placé le -13 mars 1,805. Dans la 
.règle, il devait transporter son séjour à Oherson, 
; .centre du paÿs , et résidence, habituelle do gou- 
. cerne u r .général ; mais fl demanda et obtint l'au- 
torisation de Continuer à habiter Odessa , en 
conservant Je titre et les fonctions de chef de 
la ville. ' 

C’était sa création, l’oasis laborieusement im-* 
plantée -dans ces déserts; M. de Richelieu se 
complaisait ..dans son ouvrage et en était jaloux 
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- * * A \ 

comme d’une maîtresse. Toutefois de sérieux, 

. . . ■ - _ • - - . : 
motifs de guidaient dans sa prédilection pouf • 

cette colonie. Le prodigieux développement de • 

ces contrées sous son administration de dix an- 

nées en fait foi. lies voies de communication sur 

. * •* 1 *. f . ,* x l • ’ ■ ' * r ■ • . ! ' • 

... ' - ' s 

terre, les produits des salines, devenues la ptinr 
eipale source. du revenu publie, attirèrent d’a- * • 
bord son attention. Il obtint du gouvernement' ' 

'des fonds considérables pour l'ouverture de 
nouvelles -rôtîtes et pour l’établissement de 

' • e * - ‘ -■ • % ' 1 

ponts sur le Dnieper. Peu auparavant, les forets • 
de roseaux, qui obstruent les rives et jusqu’au: 
lit du fleuve, avaient servi de repaire aux Co- 1 
saques Zaporogues J . Dans Iç désert de Pérécop, 

M. de Richelieu fit creuser près de trentepuits, 
dont la garde fut' confiée à des soldats invalides. 

De grands magasins furent construits *à Odessa, 
à Gherspn et en d'autres, villes pour ta consèr--' • • . 

vation du sel , très-abondant dans les eaux sta- 
gnantes dont Pérécop est entouré. Ces marais, 
salants sont connus sons le nom de mer Putride.. , 
Réservé jusqu’alors à la consommation inté- 
rieure, le sel commença bientôt à devenir uçr- 

• * # 
Sür jles Zaporogwcs, tribu <J’«ne fcrocité irtouîé ctde mreur^ 
tri's-particuli^res , voy. EulWèrÈ , Ac -Pologne^ , ; , 


- f'\ • ' ■ 
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/ objet d'exportation- A Cherson , chef-lieu du 
’ . gouvernement,' où est enclavée la ville d’O- 
dessa, quoiqu’elle en soit indépendante, M; de 
■Richelieu trouva' des établissements iaits jt 
grands frâisi Dan$ les' premières aimées de son * 

• existence ,' Cherson avait été le seul débouché 
. . > . ... • - ■ % v 

des productions de S- la Russie dans la mer ■ 

' Noire ; mais elle était déjà en pleine décadence. 

/ . • • - v ; _ * 

- La guerre de 1789 entre les Russes et lés Turcs 
l’avait arrêtée dans son essor, et depuis la paix, 
les villes élevées dans son voisinage, telles que 
Nicolaëf et Odessa , .dotées par la nature d’a- - 

5 vantâges de situation qui manquaient à Cher- 
son, empêchaient celle-ci de se releVér. M. de 
' Richelieu jugea ce point trop important pour 
ne pas essayer de lui rendre Jâ <viê. Il' y niit 
tous ses soins, qui, bien que paralysés eh par- 

* .fie par la forcé des choses, furent secondés 

par les gouverneurs particuliers servant sôiis 
ses ordres' dont il recommanda lui-même lé 

» • ' ♦ > ‘ _ 4 „* 

- choix à l’empereur Alexandre ; maïs comine on 
trouve toujours un Français partout où s’élève, 
une civilisation naissante, le duc: fut secondé 
surtout par un compatriote, un simple employé, 
nommé Albrand , ancien commis de la maison 
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de M. Anthoine, de Marsejîle( depuis baron dé - 
Saint-Joseph). Fondée sous lés auspices du comte 
de Saint-Priest , alors ambassadeur de France à 
Constantinople, çette maison, devenue très-con-, ; 
sidérable , avait été le premier établissement 
français dans la Russie méridionale. M. Âlbrand, 
commis de M. Anthoine, était resté dans Je pays, . 
s’y était niârié,.€t s^ëtait affectionné à cette ville, 
dont il fut'élir maire pendant une longue suite 


d’années. 


Un objet .plus intéressant encore occupa le- 

. ’ v w » - * J v*. 

duc de Richelieu , ce fut le développement co- 


lonial et la fixation dés raçes nomades dans mi 
domicile stable. Telle est foeUvre qu’iî entreprit 


sur les Tartares'ofi T-atars Nbgais. . 

Cette peuplade," vivant dans les steppes qui 
avoisinent la mer d’Àzof, se Composait, eh 1806, 
d’environ seize mille individu^’, dont neuf mille 
hommes et sept mifle fénimés. Us étaient venus . 
de difîéreftts côtés , depuis 1770 , à la suite des 
guerres avec les Turcs: Lès uns de la Bessara- • 
15ie, les autres de la forteresse d’Anapa, sur la 
côte des Àbàzes, éii Circassié. Leurs possessions 
consistaient en bestiaux qii’lls laissaient errer à . 
l’aventure dams ces déserts., $ans les garantir des 
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intempéries ÿ en 'sorte qu’un laver rigoureux 
suffisait pour les ruiner complètement ; ce qui 
était arrivé en 1798., A une certaine époque de 
l’année, les Notais réunissaient sur un même 

~ - .V-, \ \ -4 • »■ v * “ • t •• ;( * -v* 

point leurs Aibick?, ou chariots, et en formaient 
-une espèce de village provisoire "qui ne man- 
quait pas de régularité ; .mais., comme les Scy- 
thes, tels que nous les dépeignent les historiens 
de l’antiquité , . ils ne connaissaient pas d’autre 
demeure que ces maisons roulantes. . . 

Pour les engager à quitter un genrè de vie 
désormais incompatible avec l’état du pays, M. de 
U icheHeu s'appliqua à leur faire sentir les aVan- 
,tages de la propriété et à. leur ert faire connaître 
les Tois, méconnues dç nos jours au milieu de la ' 
civilisation même, par des anarchistes plus sau- 
.-vages que touslesTartares ensemble. Il les distri- 
bua en cantons et en, villages. Pour ne pas trop 
dérouter ces nouveaux colons, il conserva à leur» 
circonscriptions nouvelles les noms de Hordes et 
d ' Aoules, Sous ces dénominations connues , il 
partagea entre les tribus et les familles la totalité 
des terrains atloués à la nation en masse . En 
outre, il régla leiirs' revenus qui consistaientdans . 
les produits de la pêche , très-profitable sur la 
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mer d’Azof, dans la vente de l’eau-de-vie, dans 
celle des moutons et delà laine, enfin dans les re- 
devances que payaient les étrangers- en échange • 

. . du droit de vendre sut 1 les terres des Nogais. 

Tout cela ne rendit guère d’abord au delà de . 
cinq mille roubles par an; mais cette soraule'jr 
quoique bien minime, était uh commencement 
. de prospérité qui servit de point de départ à 
des avantages plus considérables. Le duc obtint 
encore pour le soutien de cette peuplade une. 
subvention sur le produit de salines situées près 
d’AzoL . , ’ . * • • 

. < L’entreprise obtint un plein succès. Pat une 
sorte de loi providentielle qui honoré notre 
nation et compense beauecfup- d’erreurs et de 
fautes, on trouve, une-ipain française dans toute 
oeuvre chrétienne et régénératrice. Le dévelop- 
. peinent de celle-ci et son résultat définitif furent 
principalement^ dus à un émigré français , lé 
comte de Maison. Il se dévoua à cette, tâche 
difficile avec une ardeur et une persévérance 
admirables. M; de Maison est regardé comme 

le véritable fondateur des colonies de Tartares • . 

. \ * * * • ’ 

Nogais.-' -v . •' ; v ’ 

.Déjà,* dès l’année 1808, cette tribu, augmentée 

H. - _ 17 

. * » » . * » 
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K ' * 

de Nouvelles émigrations de la Bessarabie, fat 
par suite de la guerre avec les Turcs renouvelée 
en 1809 ; elle était déjà distribuée en quarante- - 
deux villages dans lesquels on comptait jusqu’à 
. mille neuf cent trente maisons. LesNogais, tout 
à fait gagnés aux idées de colonisation , songè- 
rent même bientôt à établir upe ville. -, 
r Nous parlerons tout à l’tieure des autres co-, 
lopies favorisées par le duc de Richelieu. Mai» 
»ip fait important .à remarquer, c’est la mesure 
prise dès cette -époque d’après les représenta- 
tions et le plan de cet administrateur à l’égard 
des vastes territoires encore inhabités de la 
Nouvelle Russie. • 

' Depuis l’acquisition des déserts cédés par les 
Turcs à la dernière paix , on avait distribué une'- 
partie, de ces terrains de bonne qualité, mais' 
incultes, et on les avait, concédés à des parti* 
celliers pour vingt et trente àns , à la charge 
d’y établir, des habitations. Gette clause s’était 
exécutée en. partie rdeà fermes-, même des vil- 
lages avaient commencé à donner un peu dé vie 
' a ce8 vastes solitudes. Ru 1808 les concessions 
temporaires furent converties en propriétés dé- 
finitives. On renouvela ces distributions aux 
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mêmes conditions, comme récompense des ser- 
vices militaires et civils , et comme secours à 
des veuves «inemployés pauvres; Lè duc de Ri- 
chelieu fît mieux. II. obtint cpie des vagabonds' 
•arrêtés faute de passe-ports qui, pendant leur 
détention, s’étaient fait remarquer par Une con- 
duite irréprochable, fussënt mis en liberté , et 
colonisés sur des terrains de la couronne. Ainsi 
rendus à une vie' active et laborieuse , ils de-' 1 
vinrent utiles ou du moins cessèrent d’être nui- ' 
.aibles à la société- • ’ 

En Grimée, plusieurs monrzas possédaient 
des esclaves dont ils avaient hérité ou qu’ils 
avaient fait acheter dans le temps où ce commerce 
était permis. Le mufti tatar. demanda au gouver- 
nement russe de confirmer Ces acquisitions, et 
de permettre que ce$ esclaves fussent attachés à • 
la glèbe. Mais l’empereur Alexandre ; qui avait 
déjà fait publier plusieurs édits pour arrêter cet' - 
odieux commerce^ averti par un rapport éner- 
gique du duc de Richelieu lui ordonna de 
veiller sévèrement à son extirpation complète/ 

Les esclaves furent mis en liberté ôü colonises 
à leur choix sur des terres de la couronne ou 
sur celles de propriétaires particuliers. On 
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donna à ces nouveaux. colons des subsides pour 
lçur premier établissement ; mesure sage et 
.humaine, qui fut d’autant mieux exécutée par 
M. jde Richelieu , qu’il l’avait provoquée lui- 
même. ; V\ ■ •• • . \:. 

■ * - V 

En -parcourant les bords du Dniester, il re- 
marqua, tout .près de }a forteresse de Bender, * 
les gestes d’une population . assez considérable, 
dispersée- depuis par la guerre. C’étaient des 
•Bulgares, ..venus de l’autre côté .du ûeuvey gens 
* laborieux et adonnés au jardinage. Le duccbn-: 
eut : l.idée d’établir parmi eux sur une large 
échelle la culture du mûrier. Elle avait, déjà 
existé autrefois dans le pays, mais les habitants 
de la. ville voisine (Tiraspol) y, ayant foit quel- 
quês établissements, avaient laissé dépérir les 
arbres anciennement plantés. 51. de Richelieu 
sollicita sans délai., de l’empereur Alexandre, 
la permission d’établir dans cette localité une 
colonie pour l’éducation , des. vers, à soie. Les 
nouveaux colons obtinrent' une concession suf- 
fisante de terres à labourer, et ensuite dé vastés 
espaces pour les jardins. 51. de Richelieu fit es- 
timer, les anciens établissements dont la valeur 
fut largement payée au$ propriétaires. Mainte^ 
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nant, sur ce même terrain , on trouve deux- 
villages florissants. La Ciikure' de ki vigne et 
.celle du mûrier s’y .maintiennent dans la situa--. 

tion la plus prospère.- . - . - . 

4 -' 'Vers le même témps , s’établit eh Grim.éé, , 
près de Sympheropol, une colonie grecque, 
composée d’émjgrants de l’Anàtolie , la plupart 
maçons , charpentiers et autres gens de métiers 
dont manquait absolument cette ville, chef-lieu 
du gouvernement de Taurfde. Cela commença 
par onze familles, auxquelles fl s l en réunit beau- 
coup d’autres en 1808. ( .'■••••' r • . 

• On peut assigner à cette même époque le 
premier développement d’une branche d’éco- 
iiomie publique jusqu’alors ignorée en Russie, 
celle des mérinos d’Ëspagne, industrie à laquelle 
la nature et l’étendue du steppe devait donner 
une si grande extension. Ün Allemand, nommé 
Muller, avait introduit- douze cents montons , 
pendant l’année 1804. Ils multiplièrent avec ra- 
pidité, Lé duc cle Richelieu ebmprit prompte- 
ment l’avantage qui en résulterait pour le pays 

confié- à ses soins. Malgré lé haut prix de ee ' 

* ' . ' . < ' , 
bétail, il en fit acquérir par le gouvernement 

quatre mille têtes, -qui furent distribuées gratûi- 

- ” * % 
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tement dans les .villages de la couronne et dans 
les colonies de la .Nouvelle Russie. •* 
f L’établissement de Müjler rencontra bientôt 
une puissante rivalité. Il s’en .forma beaucoup 
d’autres sous les auspices du duc de Richelieu; ^ 
ce qui attira des capitaux Considérables dans le 
pays. Plusieurs maisons de commerce très-im- 
portantes obtinrent des concessions de terrain, 
à peu de distance d’Odessa. La maison Pietet, 
de Genève, ehtre autres, forma un établissement 
arrivé aujourd'hui à un haut degré de prospé- 
rité. Actuellement, dans la Russie méridionale» 
et même dàns quelques provinces du nord de 
l'Empire* on compte les mérinos par mil- 
lions* ... 

La guerre ayec lâ Turquie , à laquelle le duo 
prit la part qui lui revenait du voisinage des 
provinces dont il était gouverneur , n’amena, 
aucune interruption dans se» travaux. M. de 
Richelieu occupa , par Surprise , . la forteresse 
d’Akerman, située au delà du Dniester, à quel-, 
ques lieues seulement d’Odessa. Il prit aussi 

-quelques mesures pour la défense des eôtes qu’il. 

* .* 

mit à l'abri d’une attaque. Mais autant M. de 
Richelieu montrait de zèle et d’activité, autant 
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il faisait preuve d’équité et *de modération ; 
mettant la plus grarjdè énergie à repousser 
d’inutiles rigueurrs. Il ne partageait pas l’in- . 
juste défiance que montrèrent quelques agents 
Y supérieurs du gouvernement , trompés, par des 
suggestions intéressées à l’égard 'des Tartares 
de Grimée. Habitants d’un pays récemment 1 cort*' 
quis j on soupçonna Ges nomades d’intelligehce 
aveo les -Turcs. L’ordre fut donné de Çrans- 
-porter dans l’intérieur^ pendant la durée' de la 
guerre , la population musulmane qui habitait 
les côtes. Le duc, prenant pitié de là ruine iné- 
vitable des tribiis- par suite d’un déplacement 
si brusque,- s’opposa de toutes ses forces à une 
telle mesure; il alla .même jusqu’à garantir 
leur conduite sur sa responsabilité personnelle. 
L’événement ne tarda pas à justifier sa pré-,' 
voyance «t son humanité. Par leur .fidélité re- 
connue plus tprd, Tes-: Tartares firent honneur 
à sa parole d’honnête homme et de loyal che- 
valier.' : : •* ‘ • 

••'Cependant Odessa continuait à prospérer.. 
Des établissements , des constructions .s’y. éle- 
vaient de tous côtés. - Lie nombre des habi- 
tants montait déjà de treize à quatorze mille. 
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Un. tel accroissement de population fit sentie 
la nécessité de penser à quelque chose de plus 
que ses besoins matériels. Qn créa un tribunal 
de commerce, avec des règlements nouveaux , 
propres à fonder sur des bases Certaines , le . v 
crédit indispensable à une colonie récente. Des 
/copiptoirs d’assurance vinrent compléter eeè 
garanties.. Déjà, dans Cette année 1808, quatre 
eents bâtiments de toutes nations étaient entrés . 
dans le port d’Odessa. Jusque-là, il avait été 
presque exclusivement visité par des navires de 
l'Archipel.* * ' V *.-■.*>' ' ' . • : ' 

Un armistice avait suspendu les hostilités avec 
la Porte ; mais il fut de courte durée. Des révo- 
lutions dé palais, survenues à Constantinople, 
et lés suggestions des Anglais, mécontents de 
la Russie.depuis le traité de Tilsitt, avaient re- 
nouvelé en 1809 la gqerre avec les Turcs. Cette 
situation semble d'abord avoir peu influé sur 
le commerce d’Odessa;. à ce point même que 
le gouvernement russe crut pouvoir tolérer la 
circulation des bâtiments turcs dans les ports de 
la mer Noire. Bien plus, une grande activité fut 
déployée à cette époque dans le port, de Théo- 
dosie (Caffa), en Crimée,, plus rapproché des 


Digitized by Google 



HT LE DUC DE RICHELIEU. • 565 

côtes de l’Asie Mineure. Il y entra cette année 
au delà de cent vingt bâtiments turcs ou grecs* 
Cependant , plus tard, on fut forcé par les cir- 
constances à revenir sur ces concessions:- 'Au. 
commencement de 1810, l’exportation des blés 
pour la Turquie fut défendue* ét la faculté 
accordée aux bâtiments turcs d’entrer dans les 
ports de la mer Noire retirée jusqu’à npuveP 
ordre. . ... - - ?. •* • . ‘ •* 

Mais la durée de la guerre n’arrêtait pas là 
marche rapide de l’administration dans la Nou- 
velle Russie. Tout.y était à faire, comme nous 
l’avons dit, et le duc de Richelieu faisait tout. 

Il s’occupait à la fois,, et du perfectionnement 
des vins en Grimée et dç l’extension de;î’hor- 
ticulture. Sur un des plus fiches versants de la . 
Cote méridionale, il créa le jardin botanique de 
Nikita. Amateur passionné, il cultivait lui-même 
près d’Odessa, un jardin qui faisait le charme 
de ses loisirs. : . ; \ - . 4 - ‘ . 

Sa sollicitude infatigable s’étendit sur toutes 
choses.. Il encouragea toutes les découvertes 
utiles, par exemple, celle des boues médicinales 
de Kosloff , l’ancienne Eupatorie. Par son crédit - 
à la cour, il obtint des autorisations légales, 
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appuyées de subventions abondantes pour fon- * 
de r. une toute d’établissements aujourd’hui en 
pleineaetivité. Labourage, horticulture , pêche 
marine ou fluviale , rien n’échappait. à sa vigi- 
lance. 'Mais e’est à la navigation qü’il donna 
principalement ses soins ; des cataractes ob- 
struaient et , renflaient, insurmontable celle du 
Dnieper, M. de Richelieu y obvia, en partie par 
des écluses et par- un canal latéral dont il n’a 
pu surveiller l’achèvement , mais qui n’en est 
pas moins dû à son administration. • v 
,• . La navigation du Dniester, si importante pour . 
les communications entre la Gafliciè autri- 
çhienné et le port d'Odessa", peu distant de 
l’embouchure de ce fleuvè , était également en- 
travée par de grands obstacles , tels que les si- 
nuosités extraordinaires du fleuve, et comme 
dans le Dnieper, par de nombreuses cataractes. 
Le dac étüdia avec soin la matière ; il pro- 
posa des plans dont l’utilité fut reconnue, à 
Ja>uite d’un essai fait en 1804 par Ordre du 
prince d’01dembourg !j alors chef des voies de 
communication- dé l’Empire. Mais la guerre en 
tmpêcha l’exécutiori, . d’autant qoe la rive droite 
dm Dniester appartenait encorne à la Porte otto- 
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mane. Elle n’a été ajoutée, à là Russie qu’à là 
paix de 18J2, .. r • V . - - ■ . . 

/ La défense d'importation des grains ça Tur- 
quie n’avâit' pas donné les résultats attendu^. . . 
Les habitants de Constantinople, presque ré- 
duits à la famine ’par. cette mesure-, appelèrent 
le Commerce étranger à'ieur secours, ét bientôt 
ritalie r l’J^gÿpte et file de Ghypie leur fourni- • 
rent des approvisionnements, qui , chèrement * 
payés, suffirent k leurs premiers', besoins. IVJ.de- 
Richelieu tit bien que l'objet de la prohibition ‘ 
était manqué. N’hésitant jamais à reconnaître 
une erreur, il sollicita et obtint la. permission 
d’exporter les blés d’Odessa, Pronlpteinènt ré- 
pandue, cette nouvelle ranima toute la Contrée. 

Mais cômme des variations de cette nature ne 
sauraient avoir lieu sans léser beaucoup d’inté- 
rêts engagés dans les affaires générales et sans . 
causer quelques déplacements dans les fortunes 
privées, il fallait. essayer cTautrex moyens, déve-. 
lopper. d’autres ressources que nC pouvait man- 
quer d’offrir une contrée aussi fertile,- Ce fut la- 
pensée eonstante de ? M. de Richelieu, car on 

y 

peut dire- qu’il n’y . a pas dans ces provinces ' 
une institution dont il nuit eu moins indiqué. . 
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’ le principe, et déposé lé germe, même lorsque 
le temps n’â pu lui suffire pour én amener - . 
l'accomplissement. Dans le nombre de ces idées 
fécondes, il faut citer l’organisation d’un chan- 
tier permanent à? Gherson pour la construction 
des vaisseaux marchands. Cette industrie y 
existait déjà à l’état d’entreprise particulière , 

• mais n’avait eu que de très -faibles oornmen- . * 

' eements. La guerre lui fit prendre tout à coup 

un grand essor, de sorte qu’au lieu de dix ou 

* quinze bâtiments, comme en 1809; on en in- 
struisit tout à coup j ü&qu’à cinquante et soixante 
en 1810 et 1811. Ce fait caractéristique frappa 
le due de Richelieu. Il avait trop dfe justesse 
dans l’esprit pour aie pas reconnaître que, mal- 
gré ce snccès, une telle èntréprise ne devait pas 
être abandonnée à elle -même. Elle avait été 
jusqu’alors lé bénéfice de quelques aventuriers, 
la plupart étrangers; et il était dangereux de 
la laisser en pareilles mains. Tout récemment 
encore un bâtiment confié à un capitaine grec 
avait été conduit à Constantinople et livré à 
l’ennemi. M. de Richelieu résolut d’établir à 
Gherson un chantier autorisé, avec des règle- 
ments et un comptoir auquel il joignit una- 
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école de pilotes. Toutefois, cette pensée encore' 
vague ne fut rendue applicable et mise à exécti* 
tion que vingt ans après, par le digne succes- 
seur du duc de Richelieu , le gouverneur géné- 

v * • 

ral actuel de ces contrées, agrandies par dé 
nouvelles conquêtes, M. le prince de Woronzofr 
Cepèndant le duc de Richelieu n’était pas 
uniquement voué à des fonctions pacifiques. 

A l’exemple de la république romaine, le bruit 
des armes interrompait sur les frontières les 
loisirs dé la paix * et , oomifte les Pompée , les 
Sertoriits , il fallait que les Woronzof, les Ri- 
chelieu, fussent à la fois administrateurs et guer- 
riers. >•...• i , y 

Tandis què la guerre avec les Turcs se 
passait près des limités occidentales de l’Em- 
pire r elle continuait avec activité du côté de 
l’Orient avec lès. tribus du Caucase. La Russie 
se trouvait et se trouve encore engagée dans des 
hpstilités continuelles avec les peuplades guer- 
rières qui habitent ces montagnes. L’appgl que 
lui firent autrefois ses coreligionnaires les Géor- 
giens , pour les aider, à seçouçr le double joug. 
desT urcs et des Persans entre lesquels ils se sen- . 
taient comprimés ; cet appel 5 prolongé pendant, . 
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des siècles, amena de la part des crars de simples 
vœux d’abord, plus tard des démarches offi- 
cieuses, puis une assistance directe.' Enfin au . 
commencement du -xix? siècle, la soumission de 
ce pays se termina par son incorporation à l'Errn 
pire russe. Mais la longue chainedu Caucase et 
ses défilés, habités par des nations ennemies et 
jalouses de leur indépendance, se placent entre 
la Russie et ses possessions nouvelles. Il faut 
.disputer le terrain pied à pied; longtemps il a 
fallu s’armer pour conquérir les passages qui 
conduisent en Géorgie, et bien qu’aujourd’hui 
cette communication soit assurée, ce»’ est qu’au 
prix d’une surveillance incessante et de perpé- 
tuels Combats'. ■ *- • - ' • -* 

• ! .- / * 

La pointe de Kertch (l’ancienne Panticapée), 

n'étant séparée de la région du Caucase que par 
le détroit de Yenikalé , M.‘ de Richelieu , en sa' 
qualité dé gouverneur de J a. Nouvelle- Russie; 
prit part plus d’une fois aux hostilités avec les 
Tcherkesses. Quelques -faits d’armes brillants 
et la prise de quelques forts' n’eurent pas le 
retentissement qu’ils auraient produit dans 
d’aütres temps. Leur importance se perd dans 
la campagne de Turquie et, surtout dans les- 
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événements contemporains sur le théâtre de, 
l’Europe»; - ; C* ■ 

Mais après avoir bravement fait la guerre a - 
ces montagnards , M. dé Richelieu chercha à les 
gagner et s’efforça de -changer leur hostilité en 
confiance. Il entama des négociations avec les 
habitants de la côte des Abases ,- sous prétexté 
d’éohanges , leur proposant du sel, dubiscuitj * 
objets de première nécessité dont ils étaient dë-' * 
pourvus, contre du bois de construction Qu’ils 
possédaient en abondance. Il employa à ces 
négociations- ùn. jeune Italien .nommé S i . 
arrivé , Comme tant d’autres j à -Odessa pour y • 
çhércher fortune ^et qu’on pouvait sans trop 
de scrupule qualifier, d'aventurier ; mais actif, 
adroit, intelligent, propre aux entreprises ha- 
sardeuses ; il était l’homme nécessaire en pa- 
reille conjoncture , car on n’avait pas affaire à 

* * ' ( < — *. • j y 

* de fidèles observateurs du droit des gens. Les 
moindres risques qu’on pouvait courir ‘avec les 
Tclierkesses, c’était la perte de la liberté , sans 
•compter les mauvais traitements auxquels ils ex- 
posaient les prisonniers pourleur extorquer une 
rançon. On y joignait encore l’inconvénient de 
ne jamais savoir positivement à qui on avait 
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affaire, ees peuplades étant très-diverses , gou- 
vernées chacune par des chefs particuliers , in- 
vestis <Je peu d autorité, sujets à être déposés et 
remplacés par d’autres ; et ceux-ci peu jaloux de 
tenir ce qu’avaient ptomis leurs prédécesseurs. 
Pour accepter une telle mission y -il fallait n’a- 
voir pas beaucoup à perdre , S .v . . . remplis- 

. sait essentiellement Cette condition. 11 s ac- 
• * 

, quitta de sa tâche avec intelligence. Par suite 
des relations amicales établies avec les habi- 
- tànts des côtes, on avait vvj , dans les années 

V 

qui. s’ étaient. écoulées entre là paix de Bucha- 
. rest, en 1812, et le renouvellement de la guerre 
avec les Turcs en 1828, jusqu’à quarante-cinq 
bâtiments de eonuneree dans le port de Kale, 
qui étaient venus y faire paisiblement . des 
* échanges. ’ • — . . * -• 

• Les intentions bienfaisantes et pacifiques du 
duc de Richelieu faillirent être fort mal récom- ' 
: • pensées ; témoin une aventure qui lui arriva 
en 1809. . '• » . • ■- • 

, La forteresse d’Anapa venait d’être prise par 
les Russes. Dans Je dessein de couper les com- 
munications entre les Turcs et les Tcherkesses, 
et d’ attirer ceux-ci par des relations commerr 
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çialés, le ducde Richelieu se rendit à Anâpa; 
il y fit convoquer les principaux chefs ci r cas — 
siens , et s’efforça de leur faire comprendre ses . 
intentions pacifiques. Puis, après leur avoir 
accordé quèlque temps pour y réfléchir, U se . • 

• rendit à la ville russe d’Ekàterinodar; lies 
Tchérkesses , informés du départ de M. de Ri- ' • 
chelieu , se hâtèrent d’expédier trois cents câ-, 
valiers d'élite , auxquels ils firent franchir le 
Kouban. Ces hommes se cachèrent dans les roy 

- seaux qui encombrent la petite rivière t)avi- 
dowka, le long de la grande route. Cet endroit 

V - * % . ï . , 

est réputé dangereux. La rivière, située sur la 
frontière même, est presque toujours à sec ; 
oii peut la passer à güé à peu près en tout 
temps: Le détachement envoyé par les chefe 
avait l’ordre d’attendre le rétour du duc , de 
tomber sur lui au moment où il passerait au - 

milieu des roseaux , de le saisir et l’emmener 

* 1 / 

r vivant dans les montagnes, avec lé colonel qui 
•1 aécompagnait , afin de mettre l’un et l’autre à 
rançon. Quant à deux officiers qui se trour- 
. vaient dans le cortège du gouverneur, ainsi que 
le reste de sa suite, ils devaient être tous exter- 


minés. ; 

' * K ' 

O. 
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{ Quelques affaires imprévue* et la revue des . 
.. troupes avaient retenu le due de Richelieu à 
, Ekaterinodar plus longtemps, qu’il ne se l’était 
- - proposé. De là, il avait envoyé un cosaque h 
■ , çhév%l pour annoncer son passage. Les Tcher- 
7 * fceises , ennuyés d’une longue attente , ayant 
. ' 4'füléurs épuisé leurs provisions, se jetèrent 
sur le courrier, pour savoir de lui si ie gouver- 

• «eqr avait quitté la ville et pris tïpe autre 

* . route; Par bonheur» le cosaque devina leur 

dessein. Il avait un bon cheval ; il tourna bride 
et revint ventre à terre jusqu’au fort de Ka* 
laoûr , pu quelques cavaliers teherkesses , qui 
l’avaiént poursuivi , arrivèrent en meme temps 
pue lui. A leur apparition devant la redoute , 

-Un sonna l’alarinc, et soixante-dix honimes pré- 
• parés pour escorter le duc, l’enseigne Ivanonko 
. à leur tète , marchèrent a la rencontre de ces 
brigands. Cette sortie, aidée d’un seul coup de 
canon tiré du fort , suffit, pour les mettre en 
fuite. Ceux qui étaient restés cachés dans les 
•roseaux, voyant leurs compagnons revenir en 
désordre , s’enfuirent aussitôt. Les cosaques $e 
mirent à leur poursuite. Fendant ne temps, le 
duc. de Richelieu arrivait de son côté ; appre- 
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nant à moitié chemin ce qui venait de se passe», 
il expédia sur-le-champ , pour renfort à ce brave 

* N 

Ivanonko, les soixante-dix hommes de son es- ' 
çorte. Lui-même changea de cheval , partit seul 
après eux. - Ils rencontrèrent sur la rpute les 
corps de plusieurs Gircassiens tués dans . leur 
fuite. Une nouvelle redoute fut construite plus 
tard sur le théâtre même de l'événement /, et , • 

en souvenir du due * on lui donna lé nom de 
Fort d Emmanuel. L’enseigne Ivanonko pré- 
senta au gouverneur plusieurs Tcherkesses pri- 
sonniers, entre autres le chef de l’expédition \ 
qu’il avait pris de sa propre main , l’ayânt jeté ' 
à bas de son cheval, d’ün coup de lance bien 
appliqué sur la tète. Ce fut par ce chef retenu 
quelque temps à Ekaterinodar , qu’on apprit 
tout le détail d'une si audacieuse entreprise*. 

Si elle avait réiissi , Les suites en auraient été hor- 
ribles,. Quel èàt été le . sort du duc de Riche- 
lieu? Ges Gircassiens si vantés dans nos jour- 
naux , se montrent humains pour les simples 
prisonniers de guerre dont ils ne peuvent es- . , 
pérer de rançon et dont, ils se contentent 

: .. '■ O. > “ . - ■ •%- > < • 

■ 1 Ycir 1« Journal d'Odeua, n‘ 33, année iSS9.> - - • 
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d’employer les services, les regardant presque 
; comme de la famille , pourvu qu’ils ne cher- 
chent pas à s’échapper. En revanche, ils sont 
cruels pour peu qu’ils soupçonnent aux captifs 
une importance quelconque ou les moyens de 
se racheter à haut prix.-Outre les mesures de 
sûreté qu’ils prennent contre ces malheureux , 
ils raffinent encore sur les mauvais traitements 
dont Us les accablent, sans doute afin de lasser 
leur patience et de les stimuler à redoubler 
d’efforts pour faire venir leur rançon ; ce qui , 
se traite par des émissaires. D’ordinaire ils per- ’ 
cent les orteils de leurs prisonniers et y passent 
des courroies ou des cordes qui les empêchent 
de marcher. Quelle riche proie qu’un lieutenant 
général , chef de tout un pays limitrophe de 
leurs montagnes ! On n’y peut penser sans fré- 
mir, et, pendant longtemps, M. de Richelieu 
. lui-même en parlait avec une certaine émotion. 
Cela ne l’empêcha, pas cependnat de persévérer 
dans son système conciliant et pacifique. 

Tandis qu’au milieu de la guerre ; le duc de 
Richelieu poursuivait la mission civilisatrice as- 
surée désormais par la paix de Bucharest, si 
glorieuse pour la Russie , puisqu’en portant ses 
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frontières jusqu’au Pruth , elle vengeait enfin - 
Pierre le Grand, un Manifeste 1 de l’empereur 
Alexandre lui annonçait qu’elle était envahie 
par Napoléon. ■ ’ 

1 Daté du 6-18 juillet 1812. * •’ 
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Peste d’Odessa. — Dévouement du duc de Richelieu. ^ 

# • ’ » ’ « 

A la paix avait succédé la guerre, à la guerre 

ta peste. Ce fléau venait de se déclarera Odessa, 
Il était nouveau dans le pays; aussi fut-il mé- 
connu dans' son principe. Les médecins convo- 
qués discutèrent beaucoup selon leur usage , et 
n’éclaircirent pas la question. Personne ne vou- 
lait appeler la peste par son-norn. Sur plusieurs 
médecins, il y en eut un qui s’y décida enfin. 

L’invasion de la maladie fut une cruelle.. 

. ■ • • r * . 

épreuve pour le duc de Richelieu ; mais aussi 
son cœur s’y montra tout entier. Il hésita avant 
de se décider à prendre contre la contagion des 
mesures aussi terribles qu elle-même ; ear il faut 
combattre à la, fois uû mal dévorant , la misère 
publique et l’effervescence populaire qui trop 
souvent en est la conséquence inévitable. D’in* 
dispensables rigueurs arrêtent le commerce, l in- 
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dustrie, et ôtent à le classe pauvre tous les moyens 
d existence. Une lutte violente s’établit entre 
l’intérêt privé et le salut commun, et q’est le 
• premier qui menace de rester le plus fort. Il faut 
une énergie extraordinaire pour -conserver le 
calme et la fermeté nécessaires dans unê pareille 
.crise , où , pour peu quelle se prolonge , tous 
les liens de la subordination peuvent être brus* 
quetnent rompus. Gela était vrai surtout dans 
. une ville nouvelle, dans uhe colonie qui n’était 
•pas Sortie de l’enfance. ~ r - 

' M. de. Richelieu eut donc tout ensemble à ara 
rêter le fléau dans ses plus dangereux effets , à 
câliner, à dompter les esprits, et à pourvoir à la 
subsistance de miniers d’hommes, de ferrimes^ 
d’enfants, nus et sans pain. Cet homme de bien 
et de coeur suffit à tout , fut partout lui-même , 
donnant à la fois des ordres, dés secours et des 
consolations, brayant constamment le danger 
aüquel il s’exposait sans relâche. 

Les mesures vigoureuses qu’exigea l’exten- 
sion du fléau demandaient une main fermé., une 
influence aussi puissante que l’était la sienne , 
'méritée à tant de titres , obtenue par tant dç 
sacrifices. H ne. s’agissait pas seulement ici de 
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faire des règlements , de donner des ordres ; il 
fallait encore convaincre et amener à l’obéis-, 
sance par la raison. Le duc sentit qu’il avait 
' cette faculté et qu’il l’avait seul ; la nécessité d’en 
f^ire l’application immédiate absorba toutes ses 
pensées et détermina tous ses actes,- . v '■ . 

Malheureusement là où l’unité de directioh . 

v • j _ VN • .• • • • - ■ * ■ •' 

était surtout nécessaire*, il y eut partage d’attri- 
butions et de pouvoirs. Un des premiers digni- 
taires de l’empire,. le prince de. . . . revêtu du 
titre d 'ordonnateur en chef , prit la haute maihV. 
dans tout ce qui regardait l’administration sa- 
nitaire. Il avait sous ses ordres immédiats tous 
les gouverneurs de province, et M. deHichelieu 
lui-même. Le duc eut beaucoup à souffrir dé 
ses rapports avec les personnages subalternes , 
employés par M. l’ordonnateur en chef, et dont. 

\ « N / 

l’ingérence, le blessait profondément. Mais il 
savait concilier son respect pour l’ordre hié- 
rarchique avec ses devoirs comme gouverneur 
général du pays , comme dépositaire des inté- 
rêts de ses administrés. Il opposa constamment, 
une résistance respectueuse, mais résolue, à 
toutes les mesures erronées de l'ordonnateur;, 
il repoussa , avec autant d’énergie et moins dé 
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ménagements, les entreprises intéressées de quel-' * • 
qties subalternes. De sorte que cette espèce de 
mentor, troiftpé par ses agents, n’ayant fait aucun ' 
bien, et ayant laissé faire beaucoup de mal, ne 

' . , • * „• i .'♦* r* ^ ' • s'/' ' « *' • *.* *• '• ?< • • - * ‘1 ‘ * 

retira de son expédition qu’une bonne disgrâce ", ; 

et le sobriquet de Prince de la Peste, qu’il cou- # * • 

» ’ ’ * ' • - ' '* • ** * •** ’ .* 

serva toute sa vie. • . •• • . 

'i ‘ ‘ 

La peste, qui s’était déclarée au mois d’août 
- ‘ 1812, avait réellement cessé dans le courant de : . 
février 1813; mais la suite de précautions à * 
prendre pour éviter le renouvellement du fléau / * 

• dont quelques-unes étaient d’absolue nécessité, 
les, autres de pure surérogation, portèrent cet * 
état de clioses jusqu’au l4 août 1814, où les 
cordons sanitaires furent définitivement levés 

et le pays rendu à ses communications avec le ; 
reste de l’empire. .' •: .. / y- 

t ’ • V 1 . • ■ ' " •.'>_» *• ; • 

a Combien , s’écrie un témoin oculaire 1 dans un lau- 
. ^gâge plein d’enthousiasme, combien apparaît alors la, 
fermeté, la générosité de Richelieu, au milieu de désas- 

• très aussi terribles et aussi multipliés!. Là où se mani- 
festait le danger, là où le courage des habitants succom- 
bait .à la force du mal et aux angoisses .de la misère, if 


1 M. Skalkowski, Histoire de Jfi Nouvelle Russie. . . , V, 

• f , . - 
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* accourait toujours, tel qu’un ange sauveur, prodiguant 
des secours efficaces, et u’oubliaat pas les paroles d’en» 
couragement ou de consolation. Partout sa présence 
rétablissait l’ordre et le calme. Il passait ses journées à 
parcourir tous les lieux atteints ou -suspects, même par 
‘les plus mauvais chemins et pendant de sombres et ora- 
. .geuses nuits, sans songer un seul instant à ses propres 
dangers. » 



IL» mortalité, du mois d’août 1812 au 22 fé- 
vrier 1813, avait été de cinq mille trois cents 

• personnes , et à ce fléau vint se joindre encore .* 
celui d’une épizootie, qui augmenta considéra- 

' blement la misère publique, et détruisit en peu 

, de temps au delà d’un million de bestiaux, vé- 

• *. ritable richesse du pays. ' - ■ — 

é.Si ce, fut pour M. de Richelieu une époque 
de peines physiques et de douleurs morales, de 
son propre aveu elle ne fut pas sans consola- 
tions. La confiance qu’il inspirait aux popula- 
tions qu’il était appelé à gouverner, le zèle avec 
lequel les personnes placées sous ses ordres 
secondèrent ses mesures, le dévouement per- - 
sonnel et constant que quelques-uns lui mon- 
trèrent (et ceci lui allait droit au cœur), le succès 
enfin du plan qu’il avait adopté pour la con- 
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servation du pays , tout cela maintenait la seré- ' 
nité dans son âme et soutenait son courage. 

En ce temps d’épreuves, il put connaître et • ' 
apprécier un homme, un compatriote, l’abbé 
Nicolle 1 , nommé inspecteur des églises catholi- - 
ques de la Nouvelle Russie, Cet ecclésiastique 
ne quitta pas le duc et fit preuve d’un zèle infa- 
tigable dans cette périlleuse conjoncture. Mais *' 
il ne fut pas le seul un autre Français, M. de 
S.-P.,rfikde l’ancien ministre de Louis XVI, 
émigré avec son père, quoique très-jeune en- -, 

- core, avait été investi du poste de gouverneur 
de la Podolie, province polonaise limitrophe de 
la Nouvelle Russie, où la“ peste e le rca également 
ses ravages. Ami dévoué du duc de Richelieu, 

M. de S.-P. le seconda courageusement dans 
cette misâiQn de christianisme et d’hurrtanité. 



U Plu» tard recteur de l’Universké de Paris. ■' '? 
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. Voyage de la reine de Naples dans la Nouvelle Russie et en 

•i > ■ ■ . . • - ■ • ■ -r- ■ : ' , - ■! - 1 

- , ... Pologne. 

•* ’ v -••-.< • /, •• • **'•- sV v-: 

Mais à peine le fléau avait-il disparu de ces 
, contrées, qu’elles furent témoins d’un événe- 
ment dont la singularité aurait certainement 
attiré la curiosité detoute l’Europe , si elle 
n’avait été trop justement préoccupée de ses 
propres destinées jouées alors sur dix champs 
, l.de bataille dans la campagne de 1813. - 

Vers la fin de cette année, on vit apparaître 
à Odessa la reine de Naples , la fameuse Caro- 
line d’Autriche , la sœur de Marie- Antoinette. • 

t , L . ‘ 

Cette princesse arrivait de Constantinople. Elle 
affrontait les périls , de la navigation dans un 
âge déjà avancé et à l’approche d’une saison 
rigoureuse. On se perdait en conjectures sur 
une résolution si soudaine. Quelle pouvait être 
la cause, quel était le motif secret qui lui faisait 
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entreprendre un si pénible voyage ?. .\ .. : * 

voyage était une fuite. : r > • ; -..v - ■ . - 

Les Anglais, maîtres de la Sicile, en avaient 
chassé Marie-Caroline. Douée d’un indomptable 
courage , la hile de Marie-Thérèse avait seule . • * 

A * 

résisté à la tyrannie qu’ils exerçaient darts l’île^ . 
sous prétexte de la défendre contre la France. 

Après avoir tenu Ta reine de Naples longtemps 
prisonnière, avec quelque apparence de liberté, 
dans une maison à moitié ruinée, près de Maz- *. . 
zara, les agents britanniques Lavaient accusée • * " 

d’entrètènir une correspondance mystérieuse 
avec Napoléon et d’avoir ourdi un complot 
pour lui livrer la Sicile : accusation trop in- • . 
vraisemblable, quoique la dureté de letir tu-, 
telle eût rendu tout effort légitimé pour s’en * 
affranchir. La fausseté évidente de ce grief est 
d’ailleurs prouvée par l’hnmense détour que fît 
la reine, puisqu’elle prit la route de mer Uni- 
quement dans la ; crainte de traverser les États 
de l’empereur d’Autriche, son propre neveu et 
autrefois son gendre, mais alors l’allié de l’em- 
pereur des Français. La terre même paraissait 
insuffisanté à Marie-Caroline pour échapper à 
son prétendu correspondant. S’étant rendue 

•-S, . -v\ - 
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. d’abord à Corfou , accompagnée de l’an de ses 
- fils, le pr ince Léopold 1 , alors très-jeune, et d’une 
nombreuse suite, elle se décida ^ s’embarquer •* 

■ -pour Constantinople. Le sultan Mahmoud l’y 
reçut avec tous les honneurs dus à une tête cou- 
ronnée, et la première fois peut-être , on vit une 
reipe chrétienne assister aux fêtes du Baïram. 

-, A Constantinople , elle fut quittée par une 
partie de sa suite, qui moins effrayée des dangers 
• . politiques que des gîtes de la Pologne, alla en 
. droiture à Vienne par la Hongrie. La reine per- 
sista dans le projet de prendre la routé de mer. - 
Avec un cortège réduit de moitié, elle nôlisa un 
bâtiment marchand à la destination d’Odessa. 
Heureuseiiient pour les amateurs d’aventures 
romanesques , la vapeur n’ était pas encore in- 
ventée; mais les traversées n’en étaient que plus ; . 
longues et plus difficiles. Celle-ci fut affreuse. 

Pour comble de désagrément, arrivée à Odessa, ’ 
la reine de Naples ne fut pas admise à libre 
pratique et entra en quarantaine, . Elle ne s’y 
attendait pas- Ainsi qu’elle l’a avoué plus tard , 
elle avait pensé que sa qualité la dispenserait • 


1 Prince de Salwne, p*re de M DW 1* duchesse d’Aum*le. 
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des précautions sanitaires ; elle sut même d'abord • 
assez mauvais gré à M. de Richelieu de l’y avoir 
soumise ; mais dans cette occasion comme dans 
toutes les autres, le duc remplit son devoir avec 
- fermeté.’ La reine supporta une formalite alors 
' généralement réputée efficace, et qùe le nombre 
des personnes dont elle était accompagnée sem- ” 
blait rendre plus nécessaire. La quarantaine 
subie , le gouverneur d’Odessa ne songea plus ' 

*. ’ qu’à faire oublier une rigueur forcée, en of- 
frant à l’illustre voyageuse ce peu de distrac- 
^ .. tiens et de divertissements que pouvait lui offrir 
tme ville moinsâgée qu’ elle-même. On lui donna 
des bals, des fêtes; quelques dilettanti italiens 
reproduisirent à ses yeux One faible image des 
.-> théâtres de Saint-Charles et du Fondo, en jouant 

des comédies de Goldoni et un ou deux opéras 

* * »..• •' ■> , ' , 

.de Paisiellq. ' . i - vv rr 

. Cependant la saison avançait; on était déjà au 
mois de décembre ; l’hiver moins rude, et sur- 
tout moins prolongé que celui de l’année précé- 
dente , année d’étemelle mémoire , ne laissait 
pas cependant d’être assez rigoureux pour faire 
grelotter une caravane que le séjour de Porticf 
et de la Favorite y avait trè»mal préparée. M. de 
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Richelieu envoya demander à Pétersbourg les , 
•ordres de la eour relativement au passage de 
Marie-Çaroline à travers la Russie. L’empereur 
Alexandre n’était point alors dans sa capitale ; 
il ne pouvait déployer pour cètte reine fugitive 
tous les enchantements, toutes les grâces de la 
brillante hospitalité dont la tradition s’est per- 
pétuée depuis Catherine , dans les contrées qui 
gardaient encore l’empreinte si récente de sa 
magnificence et de sa grandeur. En l’absence du 
souverain , le conseil , pris au dépourvu , dut se -, 
borner à envoyer les ordres nécessaires pour - 
protéger le voyage de la reine de Sicile ; car tel 
était alors son titre officiel f • Joachim Murat , 
reconnu de l’Europe entière, s’appelait toujours 
roi de Naples. M. de Richelieu et M. de S;-P. \ 
furent eharges.de pourvoir aux soins de cette 
réception. Ce n’était pas chose aisée ; les niotifs 
qui avaiént fait prendre à une partie de la cour, 
napolitaine la route de la Hongrie, n’étaient pas 
tout à fait dénués de fondement; et si cette, 
noble compagnie avait en effet été réduite à ses 
propres ressources ou à celles qu’offrait l’état 
des chemins et des gîtes en Pologne, elle aurait 
pu.se trouver souvent fort embarrassée. U n’y 
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avait dans le pays , qri’à de longs intervalles, 
des villes ou des auberges , qu'on pût qualifier 

de la sorte avec une ombre de vraisemblance, 

~ T * " » 

Les jours de mauvais temps ou d'aventure im- 
prévue, on se serait vu forcé de faire coucher la 
reine dans quelque grange. M. de Richelieu sa- * 
vait bien tout cela ; mais il comptait aussi sur 
une ressource inépuisable qui -s’étend"' d r un 
bout de cet Empire à l’autre il se fiait à l’hosr 
pitalité slave. M. de S.-P. ,' très-aimé de ses * 
administrés,* fit un appel à la noblesse de Po- . . 
’dolie; elle y répondit avec empressement. On 
se rappelle peut-être ce que nous avons dit du- 
lüxe,- de l'élégance déployés par les magnats 
polonais daijs leurs châteaux, ou ponr mieux 
' dire, dans leurs palais. La coiir de BiaüstocU' en • 
offrait l’exemple le plus éclatant ; mais il n’était 
pas unique. Toujours splendide, la noblesse _ ' 
podolienne rie fut pas insensible au plaisir d ac- 
.cueillir dignement une grande reine et de dé- 
. ployer dans -une circonstance si singulière le 
luxe héréditaire que les désastres de la Répu- 
- bliquc ri’avaient pu ni effacer , ni même affai- 


1 VoyçK, 1. I", Partage dé la Pologne . 
ur 
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blir. La -reine de Naples entra en Ptriogne,, 
conduite^ par le duc de Ricbejieu. Sâ première 
' étapê fnt au château de Tulczin (Tonltchinn) , 
résidence de la branche principale d’une famille 
ou plutôt d’une tribu aussi nombreuse qu’illus- • 
tre, celle, des Potocki v Assurément c’était bien 
débuter. Tulczyn est un séjour d’une grandeur • 
royale , orné avec complaisance par le comte 
-.Félix Potocki , cfont l’ambitieuse espérance s’é- 
tait élevée ûq moment jusqu’à la couronne des * 
Jagellons. A de tels souvenirs, sa veuve joignait ' * • 
une opulence et upe beauté qui jetaient encore 1 
.le pins "vif éclat, quoiqu’un peu altérées l’une ' 
ft l’autre par les événements et les années.' La 
reine de Tiflczyn était cette Relie Sophie Po- 
toçka, digne d’avoir, eu la Grèce pour patrie, et 
que Versailles avait jadis admirée, même auprès 
des grâceà majestueuses de la reine de France. ~ 

■ Rien, hormis la fierté du regard, ne rappelait 
alors dans Marie-Caroline la sœur deMarie-Àntoi- 
nette. La reine de Naples était- petite, affaissée 
sur eÛeunême, vieillie par le malheur avant l’âge. . 

• T uiczyrf payait la dette de Versailles ; la grande * 
dame polonaise rendait eh "respectueuse hospi- 
talité,, au sang de Bourbon et d’Atitriehe, l’ac- 
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cueil bienveillant Qu’elle en avait obtenu elle- 
même, vingt ans auparavant. Lorsque, par une 
froide nuit de décembre, la reine dé Naples,, 
mettant pied à terre devant la grande colonnade 
à l’italienne du palais de -Potocki ; y fut reçue 
par la comtesse Sophie entourée d’une espèce 
1 de cour , de femmes magnifiquement vêtues , 
de gentilshommes à sés couleurs , dhme nom.- ' 
breuse livrée , dans une attitude rèspeêtûeiise , 

' rangée au pied d’un immense escalierorné d’ùne 
profusion de fleurs' les plus rares,' écloses en 
pleine neige > dans une température des tropi- 
ques; lorsque , conduite par la brillante châ- 
telain^ elle eut traversé *më vasté enfilade d ap- 
partements remplis de meubles précieux, éclai- 
rés, par des candélabres de bronze doré d’üué 
dimension colossale et d’un travail admirable, 
Marie-Garblinè, oubliant le désert, se souvint dé 
Portici , de CaSerte, retrouvés, comme par un 
. coup -cEe baguette , dans les plaines à perte de 
vue et presque inhabitées qu’elle venait de par- 
courir. '• ’ ’ * 

• v ■ * \ 

« En vérité, » dit-èfle à M me Potoçka, « je se- 

■ . * i • • * 

, rais téntée de me récrier d’admiration ; mais je 
craindrais de passer pour une parvenue. » 
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Certes, dans une fille des GésaVs, dépossédée 
par Napoléon Bonaparte ce mot de parvenue 
avait bien de la grâce. 

La reine de Naples se trouva si bien du séjour 
de Tulczyn, qu'au lieu d’une nuit qu’elle avait 
dû. y passer, elle y demèura trois jours. Son in- 
génieuse hôtesse s’efforça d’en abréger la durée 
par toutes les recherches de l’imagination et du 
savoir-vlyre, Il y eut bal , concert, spectacle de 
société-, enfin toutçè qu’on peut créer à la hâte. 
L’improvisation fut même poussée aussi loin 
que possible ; il y avait bien dans ce beau palais 
un peu 4 e confusion et de mélange. Comme la 
duckessè , de Cervantes, la comtesse Potoçka 
avait ses Dolorides et ses Altisulores . Peut-être 

•j ^ .. . _ * 

donna-t-on à l’auguste étrangère plus d’uné 
Patina stolova 1 pour quelque palatine ou cas- 
tellane dés environs- Soit erreur volontaire, 
soit que sa perspicacité accoutumée fût .en 
défaut, Marie-Caroline, en grande princesse 
qu’elle était, ne s’aperçut ou ne voulut s’aper- 
cevoir de rien. D’ailleurs , ce qui rendait ées 
substitutions faciles., c’est' le charme naturel , 

• ■ » " • « 

> . • ■ ' * * * 

1 Voy. t.I", ch. i", Partage de la Pologne. . 
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. l’élégance innée des Polonaises, et cela dans 
„ toutes les classes. Souvent életées par l’amolir 
jusque sur les haüteürs les plus "escarpées dë ' 
l’aristocratie, elles semblent avoir pris naissance 
là où elles n’ont fait que prendre racine , tant 
elles savent accoutumer tout le monde à leur 

*- » V • 

fortune , et s’y accbutu ment *eîl es- mêmes mieux' 
que personne. En Pologne, lès arts' d’agrément 
ne sont pas uniquement l’apanage' du rang et 
: de la richesse. On trouve un- piano ou une- 
guitare jusque dans la zetnlianka^ zu toit de • ■ 
chaume et au plancher de terre battues Au sur-, 
plus, tout devait tenir de la féerie dans le palais., • 
de Tulczyn." ' • a . ‘ V. * .- • 

Enfin il fallut quitter ce beau lieu et son hos- ' • 
pitalité digne des siècles de la chevalerie. Ce fut; ' ^ 
là que M. de Richelieu se sépara de la reine et 
de son cortège , dont il confia la - conduite à 
M. de S. -P. On se remit en marche. Quoique . ' 
diminùéë à Constantinople , la suite de Marie- ' 
Caroline rie laissait pas encore d’être très-con- . . 
sidérable , par conséquent très-embarrassante,. 

. A forcé de réquisitions, on parvintà fournir une 
grande quantité de chevaux. Après la voiture 

f* v .* 1 « . . N • - . 

où était la reine avec le prince Léopold, une • 
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vieille dàme d’iionneur, et M. de S.-P. , gou- 
verneur de la province , venait une longue ca- 
ravane d’ équipages de toutes les dimensions et 
de toutes les formes. La^ noblesse du gouverae- 
. ment de Podolie avait nommé des commissaires 

pcrur escorter à cheval-la voiture royale; ils se 
« * » 
relayaient de canton en canton. Les capitaines 

de cercle (chefs de la police) ou leurs adjoints, 

remplissaient le , même office de la part du 

gouvernement , cet pourvoyaient aui diverses 

nécessités de la route, De. distance en distance, 

_d énormes bûcliers de bois résineux éclairaient 

les chemins à travers les bois et perçaient* l ob-; 

scurité des nuits d’ hiver. A chaque poste sè 

trouvait pour la reine un attelage de six beaux 

, chevaux enharnachés comme pour un jour de 

gala. Oit avait encore alors en Pologne dans les 

maisons opulentes ce genre dç luxe qui , peu 

après» a disparu complètement. Lé voyage de la- 

Â /V 

reine de Naples fut le dernier soupir de la ma-, 
gnificénee polonaise. . ; ", 

. Les choses étaient organisées de manière 
que, soit pour les d ruées, soit pour les couchées, 
cette princesse était tou jouis reçue dans quel- 
que château dont les maîtres déployaient une 



* * • 
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.noble et .somptueuse hospitalité! Dans lés inter- ■ 

vaïies, à chaque relais, on trouvait dans les mat « 

sons de poste des buffets couverts d’argenterie , 

et de porcelaines', remplis de rafraîchissements 

de toute espèce s Qui eût dit que l’élégaruce se 

serait réfugiée dans le pays, des Zapôrogues et 

dans le voisinage -du Bosphore eimmérien , tan- . ' * 

dis que l’Europe civilisée nageait dans le sang? 

•* * ' M , ' • 

Pour - les personnes qui ne quittèrent pas ... ■ 

Marie-Caroline dails ce voyage, les heuress’en- 

volaient rapidement. Elle avait tant vn , tant 

* * ‘ ^ * _ 
souffert! Elle se prêtait avec tant de grâce à la •», • 

conversation! Cette reine était aimable et son 

entretien très-animé > elle s’exprimait avec éleva- • • ' •. - 

tion et avec simplicité, quelquefois avec en joue- •• - - 

ment, surtout avec force et énergie né faisant ? f . 

aucune difficulté, de s’étendre sur les diverses 

t x * • ' * ' t 

vicissitudes de sa vie ; mettant même du prix à , • - 

en expliquer les circonstances principales pour * 
les faire envisager sons un jour plus favorable. 

Elle parlait beaucoup de la haine que lui avait 
vouée «Napoléon ; il avait réussi à rendre ce 
Sentiment réciproque , et Ton ne peut guère 
s’en étohner qUand on pense qu’il avait poussé > 
^emportement jusqu’à écrire en propres termes. 

r » 

• • * • » 

• • ^ j 

• V * , , • ' * — 
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à la fille de Mari,e-Thérèse qu’il saurait' là ré- . 
duire a l’ajimone, elle et sa, famille. Lorsque 
'la reine de Naples racontait qu’après avoir lu 
cette lettre elle favait froissée d’indignation-, 

. un éclair brillait dans ses yeux expressifs , la 
rougeur couvraitson visage ordinairement pâle ; • 
c’était bien là le regard d’une reine outragée, * . 
Un de ses réeita.favoris était l’audience solen-. 

'•i 

nelle donnée à l’ancien conventionnel Alquier, 
quj r en sa qualité d’ambassadeur de la Républi- 
que, n’avait épargné aucune 5 sorte d’injure à la 
cour dé Naples. Au heud’être rappelé en France 
loçs de la création de l’Empire , le citoyen Al- 
. quier, reçut dé nouvelles lettres de créance 

• éom me ambassadeur de S. M. V Empereur des 
f rançais.. Il fallut bien les présenter en au- 
dience pu Wiqüe; elle fut accordée sur-le-champ,' 
avec toute la- pompe requise,* et même avec 1 
quelque tbose de plus; En réponse à un com- ‘ ■ 
pliiüént assez embarrassé, la reipe se fit un tua- 

v * 

lin plaisir de répéter trois ou quatre fois, à .ce 
. républicain de la veille, ces mots l’ Empereur, 
votre maître . On peut penser quelle; n’épargna ' 
pas dans ses discours le gouvernetnent britan- 
nique, l’accusant d’une perfidie , d’un machia- 

■A : ‘ ' , • ’ . 

• * . « * • - 

r. 

- • s , 
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vélisnie , qui, disait-elle, n’étaient pas même. . • 

tempérés par les formes que la civilisation im- 
pose. En dépit des égards dus à son nom et à ■- 
* . , t ^ • 
son sexe, les agents anglais, après l’avoir gardée - 

prisonnière chez elle,' avaient fini par l’éxpul^er 
de son demie)' asile! Zjord-William Beptmck-, et. . 
en sous-ordre le général Mae-Férlaiie, étaient,, 

• ** . . s • . • 7 * v • 

ceux dont elle croyait avoir le plus à se plaiiï- 
dre. C’est ce dernier qui, avait été chargé de l l§,v 
garder à.Mazzara, et Marie-Caroline enpaïiait ■ ' 

.comme son neveu a parlé depuis de sir litidsen.'. 'V. 
Lowe. » r ; ' •* _ 


I->a reine n’affectait aucune réserve diploma- 
tique. On l’a déjà dit /rien n’çtâit éludé , rien 
n’était passé sous silence-; tous ses’ souvenirs’,', 
même les plus éloignés, ceux de son enfance, de 


sa jeunesse, s’élevaient du fond de ces déserts • 


comme de là tombe, et tels que dé légers fan-' \ . 
tomes venaient assiéger son esprit. Elle se rap* ‘ - - 
pelait sa mère, l’auguste Marie-Thérèse. * que‘ t *• 
ses enfants respectaient profondément f » disait- . 
elle; ** mais à qui pourtant elle faisait grand’ - 
peur! » Et son frère Joseph r « Il avait eu pour’ 
‘maîtresses, presque toutes les jolies femmes de'. 
Vienne! « Et Marie-Àntoinôtte : « Pauvre sœur . r , * 
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f.wUyiersfist'à- vos 'pièdtb.**/. Je vous salue , . 

otarie., pleine de grâces .Hélas i qu'est devenu 

i . * * 

tout cela?. Et Ja princesse; dés Asturies , sa • 

* fille y morte si jeune , morte empoisonnée 
•• <(. Et moi-même, ajoutait Marie-Caroline avec un 
regard de feu, n v ai-je pas été abreuvée d’un poi- 
son plus /nortel encore ; par la calomnie ar- 
• • dente, incessante., infatigable?,.... On m’a fait 
passer pour cruelle, moi qui ai sauvé des cen- 
- r.'tames d’ingrats !... Oïl m’a fait passer pour am- 
l/itieuse. Ah ! oui , je le suis , si c’est être aüi- 
hitieuse.que de défendre' là couronne qu’on a 
reçue- de Dieu. La réaction- de 1799 est, dit-on, 
mon ouvrage.. Je repousse eette accusation, je 
‘ . désavoue ce qui s est passé alors ; je n’étais même 

* pas à Naples, j’étais à Vienne avec mes filles (as- 
jsertlon matériellement vraie). Àu reste, si nous 
étions tombés aux mains de ces gens-là, com- 
ment nous auraient-ils traités ? Monsieur le 
comte, » dit vivement la reine en s’adressant à 
St-, de S. -P. assis en face délle ti^ns sa voiturè v 
« figüjcest-voïk'qu’une des femmes de- ma cour, 

> là dqchesse de *... ., » elle la nomma, / que cetÇe 
femme , comblée de mes bontés, avait fait faire 
. up daeon en cristal en forme de guillotine, 

• %% . - * t 

,2 ' t * • * . » » • , 
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dont le bouchon représentait la tète du roi, > ' 

N'est-il pas vrai y marquise ? -*-* Sicurpmente 

Castra Mues ta , » répondait la vieille damé 

J . . / 

d’honneur , en faisant un signe c de tète destiné 

. à remplacer une révérence très-régulière qné 
l’impériale du carrosse rendait absolument Im- 
praticable. Cette interrogation et cette réponse . 

terminaient invariablement tous lés récits- de' la • 

■» . • # * -, 

reine de Naples, r * *-• •• -* \ J ■' 

’l’out à coup, au milieu de Tune de ses nar* 

, . < 

rations les plus émouvantes, sur én chemin uni 

■* , m \ j * 

. comme une àUée de jardin, un çraqueirtent se ’ * •• ’ 

fait entendre, l’essiëu crie et se rompt ; le lourd 

. carrosse est sur le côté ; le prince 1 .éopoid 

déjà très-gros, tombe sur sà' mère, le comte de 

S. -P. sur la dame <1 honneur . Lia bonne mais * - 

quise se croit écrasée , et pousse dés cris de dé- - 

•. tresse. La reine-seule conserve son sang-froid ; - 

eHe se met à rire t « Rassurez-vous, dit-elle, nous' 

ne sommes pas morts ! je suis revenue de plus"' - 
* * * 0 
loin. » Tout à coup un géant parait à la por- . 

üêre : e’est un Polonais de l’escorte, d’une taillé* 

et <T une force démesurées ; il enfonce d’un coup 

de poing un panneau dé la "voiture , en tire Ia ; -* • 

reine, l’asseoit sur sa nïain large et velue, puis',- * • 
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sans dire Un mot, va reporter dans une dés voi- 
tures de suite la petite çt H uette Majesté, qu’il 
dent toujours sur la paume de la main. 

• Il fallut pourtant s'arrêter à rouvert. On 
n’avait devant -soi q«e le steppe.: la terre sous 
les pieds et le ciél sur la tête. Enfin, on s’ar- 
range tant bien que mal, on relève le cliar 
monumental .; on repart, mais la caravane n’é- 
tait pas . encore au bout de ses, peines. Tout, 
à.çoup il s’éleva un de .ces ouragans de neige - ; 
appelés, dans le pays métels , tourmente dont on 
n’a pas d’idée dans d J autres climats , qui aveu- . 
glent hommes qt chevaux, et effacent toute trace 
de route. Mv de S, TV connaissait le danger ; il 
ri’os» y. exposer la reine, et. l’avertit qu’il fallait 
à tout prix s’arrêter an premier gîte jusqu’à ce 
que la tempête fût apaisée. Il fallut y consentir. 

. Mais tout n était pas dit. Comment trouver ce 

« > 

gîte, et. encore aussi près que possible, car l’ac- 
cident n’ayant pas été prévu à causé de la séré- 
nité de F atmosphère , aucune précaution n’ avait 
été' prise. Ce qu’il y avait de plus Tàcheitx c’est 
qu’il n’y-avait pas vestige de maison dans le voi- 
sinage. On était au centre d’un vasle domaine, 
du prince Czartorisky, qui n’y possédait pas 
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d’habitation- H y avait cinquante ans à péinè 
, ces contrées passaient pour 'sauvages,’".' et l’é- 
taient, en effet, à çanse du voisinage et des 
excursions incessantes des Zaporogues oiù Hay- 
damaks. Enfin , on avisa une ferme dii prince , 

' nommée Novaia-Siniawa ; c’était la maison la 
•moins éloignée pcsn y arriva après bien dés tâ- 
tonnements, car on ne voyait plus dé route: On. 
•respira en vue de la fermé ; mais quelle ferme ! 
Occupée par un agent rural du dernier ordre, ce 
n ‘était en réalité Qu’une cabane., Une seule pièce 
qui servait à la fois de salle, . de cuisiné et même 
de poulailler , en remplissait tout l’intérieur.' 

Cet aspect ..n’était pas rassurant; le gouver-' 
neur pressentait que les. moyens dexubsi stances 
répondraient à ces prémices ; il n’en fqt que 
trop tôt convaincu. A l’exception de lard rance 
et de quelques oeufs médiocrement frais , la 
ferme étaif dépourvue de toute espèce de pro- 
visions. Cet échantillon peut donner une idée clé 
ia manière de vivre des classes inférieures en 
Pologne, même d’une grande partie de la pétite 
' noblesse. Hors les châteaux , tout est négligé et 
; trop souvent. misérable.- > • 

II était difficile, avec de telles ressources, de 
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faire passer à la reine une journée, peut-être - 
davantage ( oar ees tourmentes se prolongent 
quelquefois plusieurs jours) à u ne caravane aussi 
nombreuse et douée d’ un robuste appétit . 

Mais il fallait avant tout s’occuper de S. M.. 

Sicilienne, et l’établir supportablement dans 

ce beu de plaisance- Elle fut suppliée de rester 

encore qudquç temps dans «a voiture, qu'on 

."mit à l’abri , du vent sous un -hangar , jusque 

;ee qu’on eût pu rendre Son introduction pos* 

.sible dans cette espèce d’établé. On se mit en 

quête de meul»les, il n’y en avait point.,. Enfin 

on prouva un mauvais fauteuil. de bois de sapin, • 

rembourré, de paille, qui avait, dû servir à 

^quelque vieillard infirme. On le plaça près 

.d’une taille grossière au milieu de la chambre ; 

et, toùfr étant disposé de la sorte pour tenir 
’ ,* » 
cerçle, la. reine fit sbn entrée. , .>r . - - 

. Elle ne se montra ni étonnée ni contrariée , 

» • s 

ce . qui ne doit pas surprendre. Pour peu qu’ôn 
ait l'habitude des cours , J on sait que les princes 
sont faciles à çonteûter, mais qu’il n’en est pas 
ainsi de leur entourage, surtout de leurdonies- 
ticite inférieure. Les prétentions augmentent à 
mesure quon descend. • ' . ' . ' 
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' - La reine de Naples s’assit donc tcanquillë : 

ment; sa petite cour sè tint debout autour 
; d’elle, d’ùri air morne. La damé d’bonneûr était . -* ” 

' entièrement démoralisée et semblait anéantie ; 
çllè ne pouvait que rouler machinalement entre 
ses, doigts les grains de son chapelet ; le gou- 
verneur était asSez èn peine ; lé'commiksaire di- 
plomate roulait dé gros' yeux , désespérant de 

s . - . l4 • . ** • ’ . ' * , v . r ' 

port voir déployer, siir ce théâtre agreste, sespro- .• 

fondes connaissances en matière d’étiqüettê. lia 
reine seule montrait de la sérénité etde la bonne 
, humeur ; elle plaisanta sur l’accident, et du haut 

de son tfone de nouvelle fabrique; elle èareàsâ - 
les enfants de la maison ^adressa pat, interprète . .. 
quelques questions . Bienveillantes^ à leurs' pa- ' 

l ' , • -w * * s 

rents. Enfin on retrouvait en elle des rémi- . 
niscences de Mârie-Thérèse , sans que rien sentît ■ -»• • . 

la: préméditation et l’àpprêt. -’T* * 

Il fallait cependant songer à' la subsistance 

» » • . ’• » * 

•générale, Car il rvÿ avait pas même" lieu à ob- •'* 
server quelques nuances dans lé traitement des 
personnes. Une égale pénurie nivelait lès rangs ^ 

Malheur à la basse-cour de la fermé ce jour-là 1 - 
- . elle fut sacrifiée tout entière sans exception • et 
sans pitié . On ne manquait pas non plus de pain 


*1. - 
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très-noir.; enfin oh put être assuré de né pas 
mourir de.fifim ala lettre. Mais la journée me- 
naçait de paraître bien longue! En effet , avec • - 
quoi la remplir!’ - - • /• ,•••• . 

IJn incident des plus inattendus termina cette 
crise. Tout à coup, on entendit Je son d’une 
cjoehettç de poste et , un instant après, on vit 
.paraître (Jeux lanciers à figure basanée , chargés 
de portemanteaux et de sacs de nuit remplis de 
papiers adressés à la reine. , Ils venaient tout 
droit de Sicile et avaient traversé Ta Hongrie. 
C’étaient les preniières , les seules nouvelles di- 
rectes que Marie-Caroline eût reçues depuis son 
départ, c’est-à-dire depuis six mois! Qu’on juge 
de l’emgressemejtt avec lequel furent accueillis 
les bienheureux messagers L Ce coup de théâtre 
sauva tout, et mit chacun.à l’aise. La curiosité 
et l’intérêt tinrent lieu de bonne chère et d’ap- 

f. . . 

• petit La reine s’enferma aussitôt dans son. ca- 
’ binet ; c’est-àrdire qu’elle fit porter son. fauteuil '* 
de bois derrière une cloisoiî, et. annonça qu’elle 
•ne verrait personne jusqu’au lendemain matin. 

Elle, paraissait absorbée dans une vive et fié- 
vreuse attente. • ; . . - 

Le lendemain matin y le temps s’était heureu- 
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• sement rasséréné ; l’orage était tombé dans la * • 

• nuit ; le froid était vif, mais l’atmosphère claire 
•Ot pure. On se trouva tout préparé pour le dé- 
part. C’était le vœu général. Les épisodes quï \ 
nous tirent de la vie habituelle doivent être 
courts pour être piquants. Au bout de quelques 
moments, la reine reparut : l’expression de son 

* . visage était grave et majestueuse. Sa stature 

• • » * ■ 

‘ 'semblait avoir grandi tout à coup. Elle ne pro- 
nonça pas une parole, et, d’un geste , ordonna > 
aux personnes présentes de la suivre. Quand 
on se fut établi en voiture et remis en route , 
ce silence solennel dura encore une ou deux 
minutes; la reine le rompit en adressant à IM. de 
S. -P. des paroles de remercîments pour la ré- 
ception qu’il lui avait faite. Elle répéta , à plu- 
sieurs reprises, qu'elle ne l’oublierait jamais. 

« Vous avez respecté, » lui dit-elle, «ma dignité 
et surtout mon malheur. . ... — « Je n’ai pu. 
témoigner que du zèle , » répondit M. de S.-P. ; 

« Votre Majesté, de retour dans ses État$, te- ' 
trouvera bientôt tout Ce qui lui est du à tant 
' de titres...» La reine sourit amèrement et re- 
. prit : «Vous le croyez, monsieur; eh bien, vous 
allez en juger. Savez-vous ce que j’ai trouvé 
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parmi les' dépêches que j’ai remues hier?.-... La*. . 
défense d’entrer dans .Vienne, et l’ordre de me 
tenir à la distance de six milles au moins du lieu 

«■ ■ • i -, 

où résidera la cour (c’était la formule ordinaire 
de l’exil en Autriche). Mais, » ajouta-t-elle avec . 
fierté, «j’irai; oui, j’irai; et je verrai si oji chas- 
sera de Schœnbrunn la dernière fille de Marie- 
Thérèse!» • :< • ;>_!•-■*- ••• . '>■’*■* * 

En effet, elle s’achemina immédiatement sans/ ' 
s’embarrasser de la défense, sans daigner seule*? 
ment en paraître informée, et nul n’osa lui 
intimer l’ordre de sortir de Vienne. '• 

M. de â.-P. L’y- revit en 1814; il la trouva ' 
très-changée. Plus de traces de la vivacité, de 
l’enjouement qu’elle avait montrés pendant son 
pénible voyage. Elle le remarqua la première : 

« Vous île me reconnaissez plus, » lui dit la 
. reine; « je suis découragée $ accablée; on me 
« comble d’attentions ici ; mais je me trouve. à 
« charge à tout le monde ; je le suis encpre plus 
« à moi-même ; j’ai trop vécu. » ' 

v. Dans la réalité sa situation était plus '.triste 
qu’au moment on rien n’était encore décidé. ' 
Alors elle était. soutenue par l’espérance. Les 

Alliés hésitèrent longtemps entre Joachim Murat 

- . v? 
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et le roi Ferdinand. Quelle humiliation pour- , 
elle! Sur quelques consolations que. M. de S. -P. 
crut devoir lui offrir, la reine, déjà frappée au 
cœur, ne répondit que par un sourire mélan- 
colique. Un mois après on la trouva morte ' • 
dans son lit , à Haimbourg r château impérial 
près de Vienne, lieu de sa naissance! Par un • 
singulier hasard , la chambre où expira Marie- v 
Caroline d’Autriche est précisément celle où 

- cette princesse était née soixante-deux ans 

- auparavant, , T' • 


- « ' - . J • • 
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Le duc de Richelieu renire en France. — Rtat actuel de la 
Nouvelle Russie. 


Le moment de se séparer de cette population ... 
qu’il avait créée et administrée pendant plus de 

dix ans, ce moment si pénible était arrivé pour 

« \ 

le duc de Richelieu 1 . Un plus vaste théâtre 
.l’appelait; il était juste que sa patrie profitât 
aussi de ses services'. Il les lui rendit avec zèle , 

. avec fidélité elle n’avait pas perdu pour les 
attendre. Il y a eu dans l’histoire plus d’une re- 
nommée supérieure à celle du feu duc de Ri- 
chelieu; sans sortir de sa famille, on peut en 
trouver de plus éclatantes ; mais il y eut un mo- 
* ment où le Cardinal lui-même ne fut pas plus 
utile à la France. Emmanuel du Plessis porta la *. 

! ÏI quitta la Russie le 9 octobre 1 8 1 -i , arriva en France à la 
fin de la même année ; -fut à plusieurs reprises ministre de 
Louis. XVIII, etmoucut presque subitement le 17 mai 1822. 


Digitfzed by Google 



X ■ LA NOUVELLE RUSSIE, etc. *' . 3QQ 

r . \ % 

vertu au degré éminent où Armand du Plessis • 
avait porté le génie, et, dans des occasions égale*, 
ment décisives, la vertu de l’un comme le génie 
de l’autre devint le salut de la patrie. Il n’entre 
pas dans notre dessein de raconter comment, sur 
la simple parole de M. de Richelièu, donnée à 
un prince dont la grande âme était faite pour y 
cfoîre* les limites de la France furent conservées 
intactes 1 , l’occupât ion étrangère fut abrégée de 
trois ans ; de quel noble prix le pays voulut recon- 
naître les services du ministre de Louis XVIII • 
et comment , de toutes les récompenses qui lui • , * 

étaient offertes,. Richelieu n’accepta que le té-‘ . 
moignage de sa conscience. Son désintéresse- * • 
ment ne changea pas avec sa fortune. A l’hôtel , », . 

# » i • v • 

1 « Au congrès d’Aix-la-Chapelle, les alliés étaient convenu* 
de nous ravirnos provinces du Nord et de l’Bst. M. de Richelieu * •• 
intervint. L’emjiereur Alexandre, touché de notre malheur, en- 
traîné par sou équitable penchant , remit à St. de Richelieu la 
carte sur- laquelle était tracée la ligne fatale. J’ai ou de mes 
propres yeux cette carte entre les Mains de madame de Montealm , ' ’ * 

sœur du noble négociateur. » (Chateaubriand , Mémoires d' outre- 
tombe , feuilleton de lù Presse, du 8 mai 1850^ Ici le poète ne . . *. 

domine pas l’historien comme en tant d’autres pages des Mè-* 
moires d’outre-tombe . En ce qui regarde la cafte corrigée , nous i 

pouvons joindre notre témoignage à celui de M. de Château- . . 
briand , exprimé dans les memes terme* et puisé à- la même _ 

Source. ..... . , „. ... 
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de la Grande- Venerie il tut toujours l’ homme de 
la maisonnette d Hadgi-Bey, Nous nous sommes 
propose seulement de raconter les bienfaits que 
son administration répondit dans ces contrées 
d ou la civilisation avait disparu depuis Alithri- 
date , et comment dly ramena , .sous les aus- 
pices de souverains plus puissants et plus heu- 
reux que les rois de Pont et du Bosphore. Dette 
terre qu’il avait adoptée n’a pas été ingrate. 
Au milieu de ses jeunes monuments elle a elevé 
une statue à son second et véritable fondateur. 
Mais son souvenir est reste grave dans ie cœur 
de ces populations mieux encore que sur le 
marbre et sur le bronze. 

< Un ingénieux touriste 1 raconte que, se trou- 
vant dans, la presqu fie de Crimée en 1821), il 
visita le village d’ Y oursouf, où M. de Biche- 
lieu habitait quelquefois une maison de cam- 
pagne très-exigue et très-simple, quelque chose- 
comme l'ermitage de J. J. Rousseau; maïs 
un ermitage sincère , et d’où l’orgueil était 
banni. .. , - 

V- « A la vue de ees trois ou quatre petites 
•. ‘ • • 

A MoOravicl' ApostoJ, F.mage en Tauride, p. 154 et 155.' 
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chambres, » <lit le voyageur, a jimaginai que 
Jèur possesseur, tel du moins que je le con- 
naissais, .‘y. avait été plus heureux qu’il ne l'ét- ' 
tait en ce moment au faîte des honneurs et - 
du pouvoir, dans la brillante capitale de la 
France. Je ne crois pas que jamais personne 
ait laissé un meilleur souvenir dans une contrée 
étrangère. Les Tatars eux -mêmes prononcent , 
avec attendrissement le nom de Richelieu ; il 
est pour eux ce que le nom de Las-Casas était 
pour les sauvages de T Amérique. « Nous sou- „ 

•pirons sans cesse après lui, » disait le starosta • 
(l’ancien de la commune) d’Yoursouf. J’appris 
à ce brave homme que je connaissais beau- 
coup le duc. Cette déclaration fut pour moi * . 
mieux qu’un firraan. Avec quelle avidité les 
Tatars écoutaient les récits que je leur faisais de 
leur ami! «Là-bas,» leur disaisje* « il e&t lè *•*.'* 
premier homme du royaume après le roi lui- 
même; il jouit de la pleine et entière confiance - 

de son souverain ; cependant il se souvient 
toujours de vous ; il aime votre pays. Qui sait? 
peut-être l’y verrez - vous revenir un jour ! y \ 
Alors , c’étaient des larmes , des exclamations • 
sans fin! « Dieu vous entende , » me répondait- r 


r 
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on , « Dieu vous entende ! Nous l’aimons tous * 
comme un père! On prétend que là où il est, 

* dans ce pays qui est si loin , si loin , tout n’est 
. pas encore bien tranquille. » Ces braves gens 
étaient trop heureux de ce que je leur avais 
conté... A quoi bon les affliger?..,.. Je me gar- 
dai bien de leur parler politique. » Aujôür- . 
d’hui il faudrait leur en parler moins que ja- 
mais. • .. ■ . •- •* • 

Tel fut ce ministre qui, par sa seule réputa- 
tion de loyauté et de patriotisme , libéra son , 
pays et dont La vertu fit contre-poids dans la 
balance du vainqueur. Et pourtant, ce n’ était 
ni un grand orateur, ni un publiciste éminent, 
ni un adroit stratégiste parlementaire ; il fut ha- 
bile seulement à force d’être honnête homme... 
tant il est vrai que dans, les périls d'un grand 
‘ État dn est moins utile par l’intelligence que 
par le cœur, moins puissant par l’esprit que 

par le caractère. , \ 

# * - , • ' ! * * 

> I/impulsio» imprimée à la Nouvelle Russie 
sous le gouvernement de l’empereur Alexandre 
ne s’est point arrêtée sous le règne de soii suc- 
cesseur. Le progrès même a été continu, mces- - 
sant , et les résultats ont dépassé les espérances. ' 



' / ET LE DUC DE RICHELIEU. 1313 

La civilisation a transformé ces contrées na- 
guère sauvages. Leur bien-être moral est assuré 
comme leur prospérité matérielle. Partout les 
soins les plus vigilants ont été donnés à l’édu- 
cation publique. Le lycée d’Odessa auquel 
la .reconnaissance de l’État a imposé le nom 
de Richelieu ( car on peut être reconnaissant 
lorsqu’on est fort) reçoit la jeunesse de toute 
la Russie méridionale ; le commerce est flo- 
rissant, là culture du sol en honneur. Une 
puissante marine militaire s’abrite dans les ports 
de Nikolaïef et de Sébastopol. Puis, à côté de 
çes grands établissements d’utilité générale, 
dont quelques-uns rappellent des noms fran- 
çais: Richelieu , Langeron, Traversay, d’autres 
encore, on voit des édifices somptueux, des 
maisons de plaisance, des villas qui appartien-' ' 
nent aux arts publics plus encore qu’à la ma- 
gnificence privée- Tel est Aloupka‘ r ce palais 
de marbre qui s’élève sur la mer et annonce 
de loin, qu’une hospitalité à la fois magnifique 
èt cordiale, l’élévation du rang, de la géné- 
rosité de. l’âme , la simplicité du cœur existent 

> Habitation dù prince de Woronzof. 
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encore quelque part dans cette Europe, battue 
de la tempête , et ne doivent pas être reléguées 
dans les Vies, de Plutarque ou dans les contes 
des Mille et une Nuits. : • - • 
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EN ESPAGNE 

BANS L’ANNÉE. 1839 

' , . • . .* 
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DANS L'ANNÉE 1829V 



<. Les révolutions politiques étaient autrefois 
l’ouvrage du tenips ; un changement en amenait 
un autre, par une gradation insensible, à l’insu 
des gouvernants et des gouvernés. Les contem- ' 
porains s’apercevaient à peine qu’il ÿ eût quel- 
que chose de dérangé; tout établissement du- 
' rait an moins âge d’homme ; aussi voyons-nous . 
dans l’histoire plusieurs époques se suivre 
comme à la file , semblables de physionomie tet -- 
. .■ . v . *-» .' . . . . ' » V: • 

1 II s’est passé tant d’événements en Espagne et en France 
dans l’espace de vingt et un ans (1829-1850) qu’on sera peut- 
être curieux d’embrasser d’un seul coup d’œil les deux termes 
de l’intervalle franchi par deux révolutions. C’est ce qui nous a 
fait conserver -ce fragment publié autrefois dans la Revue fran- 
çaise, en y ajoutant seulement quelques notes. 
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d’allure , portant toutes un air de famille. Dans 
l’embarras très-réel de les classer et de trouver 
quelques différences entre elles, les écrivains de 
la vieille école se sont attachés aux individus : 
de là cette occupation exclusive des faits et gestes 
d’un prince, d’une dynastie, d une maison ; 
cet abaissement de l’histoire à la biographie, 
lia France de Louis XIV n’a jamais réclamé 
contré une manière d’écrire qui répondait à 
tontes ses habitudes ; le dernier siècle s’en 
’ est étonné; le nôtre a protesté vivement. L’im* 
portance des hommes , couronnés ou non , 
ayait diminué dès le xvlïi c siècle; les choses 
commençaient à s’emparer du monde; ci leur 
règne a été brusquement interrompu par ail . 
homme, sa chute par cela même ne s’est. guère 
fait attendre. Formés aux idées générales ; nous , „ 
avons cru devoir y ramener les temps qui 
ont précédé celui où nous vivons, Une nou- 
velle carrière s’est ouverte devant les historiens. 
Quelques-uns l’ont parcourue avec le plus grand 
succès : je n’aî pas besoin de rappeler leurs noms. 
Cependant, malgré ce mouvement nouveau im- 
primé aux étudés historiques, malgré Fhéureùse 
application des principes modernes à quelques 
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événements partiels , l’ensemble de l’Histoire; 

. v * 

résistera peut-être à cette reforme ; on ne par- 
• * 
viendra pas entièrement à généraliser le passé , - 

• j’allais dire à le formuler. Les conséquences . 
qu’on a tirées de tel ou tel fait n’ont pas tou- • 
jours été bien rigoureuses; justes par un côté , 
elles ont soeivent manqué par un autre. Sans . 
doute, les martres ^de l’art ont surmonté la dif- . 

, ïiculté ; mais les écoliers ont eu beau la tourner, > - > 
il leur a fallu revenir 8 hx personnages du drame ; r * 

•» il a fallu remettre sur le premier plan les êtres' . • . 

. vivants, les guerriers, les rois, les ministres ; la 

* . t% i ‘ 

cour et ses cordons, les cardinaux et leurs bar- 
rettes, les robes rouges des parlements, les robes 
' noires des Jésuites. G’est qu’en effet tout cela a- • *. 
gouverné l’Europe, telle qn’elle-existait alors; 

• c’est qu’au lieu de Nations il n’y avait que des 

États; c’est enfin que les révolutions, loin d’être ** 

- brusques, rapides, ostensibles, se sont glissées *. •* 

. dan s 1 e monde par ad resse et pa r savoi r-faire . I ,a ' 

: Féodalité elle-même, celte citadelle du moyen • ; 
âge, ne s’est pas écroulée à grand brait;, elle; à 
été démolie doucement, pierre par pierre, près- : • 
que nuit close.. Il est difficile de joindre ce» 
événements sans le secours de l’imagination; on, 
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est obligé de beaucoup deviner; les conjectures 
parviennent seules à déguiser les lacunes. Il y 
a, dans la réalité, du vague, dé l’incertitude, 
peu de couleurs, trop de nuances. Les éléments 
d’un principe sont souvent éparpillés à travers 
les âges; il faut les trouver, en saisir les débris, 
les lier par un fil plus ou moins artificiel. C’est ' 
à ce prix seulement cju’on obtient l’apparence * 
d’un ensemble; encore cette apparence est-elle 
quelquefois décevante, -'y ’ • » . ... 

Les masses végétaient donc pour leur propre . 
compte, et ne s’animaient qu’à l’aide d’une im- 
pulsion supérieure ; elles demeuraient témoins 

ou devenaient instruments; l’action politique 

• « 

était alors un droit seigneurial ; les châteaux, les ' 
palais, en conservaient le monopole ; le peuple 
n’y prenait part qu’à titre de corvée. LL s’est 
donné depuis une formidable revanche. 

• Des puissances nouvelles se sont élevées; 
d’anciennes dynasties ont tellement changé dè 
visage, que nul de leurs fondateurs , revenu au 
monde, ne pourrait les reconnaître; les unes 
n’ont jamais eu de passé européen , les autres 
oublient le leur ou ÿ renoncent. La guerre de 
Trente ans présente le premier exemple de cette , 
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opinion-publique qui cliange les trônes ; c’.est le 

protestantisme qui a fait la Suède. Saris in- 
. fluçnce jusqu’alors , cette puissance s’est placée 
tout à coup au premier rang ; dans ce siècle de . .. 

courtisans parvenus , elle ja prouvé qu’une na- 
tion pouvait -parvenir, à* son tour. L'esprit du * 
temps l’avait grandie^ dès qu’il eut pris une' 
autre direction , la Suède rentra dans l’ombre. 

Ce fait alors isolé, épisodique, et par consé- 
quent sans- autorité ; n’a pas été perdu depuis. 

Men& agitai molem. L’esprit invisible qtii plâ'ne . • 
sur le monde a contraint l’ Angleterre à étnanci- 
per les catholiques d’Irlande. Je ne parle pas 
.de la plus étô’nnahte de ses métamorphoses ; je . ' 

ne parle pas d’un sultan qui veut , dït-on, eivi- 
Jiser son peuple;, que cêtte idée cause sa perte • 
où consolide sa puissance -, elle n’en prouve pas . 
moins le bouleversement total des • systèmes, de * • ’ * . 
la vieille Europe, . - . 

• - L’Espagne-à sou tour s’est émue un moment; / 

*- elle s’est sentie des velléités de- réforme , et les . • 

apprises pour une vocation. A la vérité, .cela a 

/ 

peu duré} au premier obstacle, venu du dehors, 
elle s’est de nouveau cantonnée dans son natu- - . 
rel stationnaire. Doit-ellé" en sortir' une seconde 
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et.dernière fois? Qui peut i’affirmer ou le nier 
Ce pays est jugé très-diversement , il n’est pas 
connu, tout le monde en convient ; mais chacun 
part de cet axiome pour l’interpréter au gré 
de ses affections ou de ses haines. J’en parlerai 
avec impartialité. Jè ne me charge pas de déve- 
lopper sa politique actuelle, sa législation ad- 
ministrative et civile; d’autres l’ont déjà fait,’ 
d’ailleurs, c’est Je fruit d’une longue étude. Je. . 
me bornerai. à rassembler les impressions d’un 
séjour de quatre mois’, passés, tant à Madrid 
■que dans l'intérieur. ■ ' ’• 

JL’ Espagne, telle que les journaux nous l’ont 
faite, diffère en beaucoup de points de l’Espa- 
gne réelle. Je" n’aurai pas la hardiesse de pro- 
noncer entre ce que j’y ai vu et ce que je lis 
tous les jours ailleurs ; je mé clair gérai encore _ . 
moins dè faire concorder ces deux témoignages. 

On dit que les Espagnols brûlent de s'affranchir. 
Tout homme impartial se demandera si la liberté 
est déjà possible là où il n’y a point encore de sé** 
curité. Les rapports journaliers entre les diverses 

parties et les divers ordres d’iui État;, l’échange 

* • , 

-U)? la. fin de .février au coiumenctnaént de juin 1829. • * • * 


• Digitized b/ Google 


, EXCURSION EN ESPAGNE. 323 

desidées par les livres, par les feuilles publiques* 
peuvent-ils «''établir dans une contrée infestée 
de voleurs , privée de chemins praticables et de • 
moyens de transport? La route dé Madrid à 
Bayonne, créée pour les besoins de la diploma- 
tie bien plus que pour l’industrie 'et le com- 
merce, est assurément une des plus belles de 
l’Europe ; mais les relais de poste, si exactement 
établis dans cette direction, n’existent dans au- 
cune autre . Sans doute , de Madrid à Barcelone ‘ 
par Valence ‘ à Cadix par Séville , on a la res- 
source "de la diligence ; mais ce moyen, facile 
et peu dispendieux chez nous, est très-long et 
très-cher eii Espagne. De Cadix à Grenade, de • . 
Grenade à Madrid , aucune communication ;, la. 
route n’esf qu’indiquée 1 , sera-t-elle jamais-finie? 

■ „ • " r 

Y a-t-il moyen de songer à une émancipation 
politique , quand ort ne peut communiquer - 
d’un point à un autre qu’à force de peines , 
de temps,- de dépenses et de dangers?- L'ave- 
nir en décidera. En France, la. Révolution f 41 

» ' e * 

été surtout une protestation du droit commun 

1 Celle de 1 789. A l’tjpoque où ceci « etc écrit, il n’y en avait 
qu’une; on l’appelait la Réy'ôlut'ton tout court. Depuis, il y en a 
eü deux autres ; ce qui lait trois en touV Estnce assez ? '■ 
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contre le privilège, de la classe moyenne contre 
la classe supérieure, .En Espagne > la haute aris- 
tocratie est politiquement nulle, le tiers état 
peu .influent, et on n’y connaît pas la suze- 
raineté de l’industrie sur une multitude de pro- 
létaires qu’elle nourrit. Ces prolétaires, supé- 
rieurs -aux castes riehes et' aisées, par l’indépen- 
dance que leur donnent la sobriété et l’absence 
' de besoins, le sont encore plus parce qu’ils ont 
des chefs , des- tribuns à double emploi , sa- 
chant parler et agir, remuer les consciences et 
les insurrections. Les prêtres, les irtoines sur- 
tout, sont à la fête d’un, peuple qui mange leur 
pain et leur soupe à la porte des monastères» 
Tous ou presque tous, sont tirés dé ce même 
peuple'; la grande noblesse ne fournit presque 
rien a l’Église. Les évêques ,. les archevêques ; 
les chefs d’ordre partent de très-bas pour s’éle- 
ver au faîte : àussi le pauvre voit-il en eux ses » 
conseils, ses juges, ses défenseurs naturels. Ail- 
leurs, le clergé est un meuble de la couronne, 
un enfant gâté du privilège; ici il n’est point 
l’allié de l'aristocratie, c’est le chef de la plèbe .- 
Le même phénomène se présente en Irlande r 
nos. journaux v en général si opposés au catho- 
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licisniç/ont été forcés par l’évidence à défendre 
la cause populaire dans celle des catholiques 
irlandais. Chez nous , une partie considérable ' 
du clergé et une légère fraction de la noblesse • 
de province voient la constitution avec peine ,*• - 
le reste i’aiine et la soutient. C’est dé contraire 

» * V * • •. 

* en Espagne' la minorité la sôuhaite, la ma- 

jorité Ja repousse, et le pouvoir s’unit à la- 
■majorité. ‘ • * • • - - - 

Encore une différence entre l’Espagne et ses 
. voisins : la. soif de l’égalité qui dévore d’autres . 

* peuples n’a jamais tourmenté rtn Espagnol. Un 
hidalgo- de Burgos ou de VàUadolkJ disait un 
jour à ses vassaux : « Le roi est aussi vieux 
hidalgo que moi; cependant je vaux mieux 
parce qu’il n’est qu’un hidalgo français.. » Que - 
prouve cette boutade? rien ,. si ce n’est le mé- 
pris de l’Espagne pouf tout ce qui' n’est pas elle. 

Ce même Castillan, tout en se croyant meilleur, 
gentilhomme que le roi v ne fera aucune diffi- • 
eulté.de sé prosterner au bàisemain , devant la’ 
famille de ses maîtres, depuis le souverain lui- * 
même jusqu’au dernier des Infants. Bussy pré- 
tendait naïvement qu’il cédait , à Montmorency 
pour les honneurs, mais non certes pour la 
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naissance. Voilà un sentiment tout à fait espa- 
gnol.. Des provinces entières sont nobles cf an- 
cienne date ; personne n’avoue sa propre infé- 
riorité. Un niveleur est avant tout un être essen- 
tiellement vain or, un Espagnol n’a que de 
l’orgueil. Chàçun d’eux croit venir de la cour 
agreste du roi Pelage. Le plus fier des grands 
ne saurait remonter plus haut;, peut-être même 
a-t-il du gang maure , portugais , juif ou fran- 
çais!..... Qu’y a-t-il donc à lui envier? 

• Liberté impraticable et peu désirée , amour 
de l’égalité presque inconnu , comment corapa- • * 
rer 1! Espagne aux autres pays? comment lui 
inoculer nos idées, nos besoins, nos mœurs ? A 
quand le succès de ce grand ouvrage? Une res- 
semblance quelconque, s’établira-t-elle jamais 
entre les usages des deux peuples? Le fait est 
qu’il n’y en a encore aucune. Les rapports mu- 
tuels des hommes éclairés , le mouvement des 
idées, la liberté de la pensée , de la parole, de 
la presse, voilà notre existence. La France ne 
pourrait se faire, fût-ce pour un instant, au 
mutisme politique de l’Espagne. Il est naturel 
à ce pays ; il résulte de son histoire, de sa posi- 
tion géographique, même de son climat. Dans 


f • 
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ses institutions, Le génie de l’Orient se mêle an * 
génie du moyeu âge. Le souverain est absolu 
comme un sultan d’Asie; toute grandeur qui * 
n’émane pas immédiatement de sa volonté lui 
, déplaît; la noblesse du sang lui est presque 
odieuse ; il dédaigne , il éloigne les grands , et 
remet souvent les rênes de l’État au* mains 
d’un valet favori. Il règne au nom de la reli- 
gion ; cependant la vie des hommes lui semble 
parfois d’une valeur médiocre. Le peuple n’en 
est pas étonné , car lui aussi' la compte pour 
peu de chose J il se dévoue à la mort par patrio- 
. tisme ou la donne dans un accès de jalousie. 

J’ai été témoin par hasard d’une exécution ca- 
pitale ; il y avait peu de monde ; la physionomie ; 
des assistants décelait plus d’indifférence que „ 
de curiosité. N’est-ee pas l’Orient ? 1 - ; -- , 

Maintenant, voici le moyen âge. Lesgrands,si . 
négligés à la cour, possèdent les trois quarts du 
royaume ; souventune province relève de tel due 
ou de tel marquis. Je demandais à la comtesse de . 
Benavente , duchesse d’Osuna , s’il existait , dans 
toutes les Espagnes, un, royaume où elle n’eût 
pas de terres. La comtesse chercha un peu, et me 
répondit, après avoir réfléchi : « Je ne crois pas 
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en avoir dans la Galice. » Je sais que par suite des 
guerres, le revenu de ces immenses domaines 
est fort diminué ; que la présence des grands à 
'Madrid leur interdit toute influencelocale; mais 
des contrées entières ne leur en appartiennent , 
pâs moins ; elles n en dépérissent pas moins , * 
faute de division dans le travail. Si la grandesse 
ïÇÿ: possède pas d’influence , personne n’en 
exerce à sa place. concentration des grands- 

fiefs entre .les -.mains de la haute noblesse est 

» * . / 

tout à fait dans les mœurs de l ’Espagne. Je puis 
en citer un exemple tout récent. Un grand, . 
criblé de dettes, le duc de V. . avait obtenu . 
du roi là permission d aliéner une partie de ses 
niajorats ; cetté faveur lui, devint complètement 
inutile la vente intégrale où partielle d’un * 
majorât est tellement hors de toutes les idées ' 
que personne ne voulut acheter des biens dé ce 
dhc; personne ne crut Ma validité d’un marché 
auSsi insolite. . c - ' . . • ' - v -n v 

-, Les institutions du moyen âge sê retrouvent 
encore dans le maintien des privilèges de quel- 
ques villes , de quelques provinces. H y a , çà et 
là , des débris d’antiques franchises , de libertés 
municipales. Ainsi, la Navarre est toujours de- 
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meurée paya d’états ; le duc d’Albe en ést prési- 
dent, chancelier et connétable par droit de nais- 
. sance. Les provinces vascongades ont dès doua- . 

nés particulières t^ui prélèvent des droits sur 
. lés marchandises du reste de-I’Espagne, Toutes 
ces législations si locales , si diverses , n’ont nul 
rapport avec l’uniformité du- code. Napoléon ; 

•aussi est-il impossible d’appliquer à la Péninsule 
aucun des. principes qui ont fondé le régime 
•actuel de la E rance. En général --on chargé 
trop de V éducation de l’Espagne; on s'occupe 
' trop de la corriger. Peut-être est-elle incorri- 
gible. Laissons-ia donc pour ce qu’elle est; ne 
perdons pas notre temps et notre argent;. ne 
nous îhêlons pas de ses affaires. • • ' 

-• Mais, dit-on, ellen’a pas d’industrie, et avant 
tout, dans notre siècle, jl faut de l’industrie. . 

• C’est la panacée universelle; la condition d’exis- 
tence sine cpuv non. Il y a des manufactures' 
dans certaines parties de L’Espagne; quelques . • 
autres n’auront'jamais d’industrie ; l’agriculture' 
même ne saurait prospérer ; le mcitichego acv 
câblé par le soleil labourera toujours ses plaines 
avec négligence , quand même elles seraient 

• moins étendues et moins rebelles., Cepen- 
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dant le travail amènerait la moralité; si l’Es- 
pagne était moins oisive , oh n’entendrait ja- . .. 
mais parier de voitures dévalisées. Le Valen- . 
cien travaille avec ardeur; il ne laisse pas un • 
coin de terre en friche; il force le sol à enfan- 
ter trois fois dans l’année; cependant où y a-t-il 
plus de vols et d’assassinats qu’aux environs de 
Valence?-— Cette nation est donc inexplicable. 
Certes, diront les mis, l’absence d’an peu d’in- 
dustrie ou de science est bien compensée par • 
une héroïque valeur, un ardent amour de la 

patrie, une foi vive, une constance à toute. " 

» l "' a . , 

••épreuve, une sobriété presque fabuleuse. Quel 
peuple a déployé plus de patriotisme et de no- - 
blesse d’âme ? Ses qualités sont d’autant plus 
admirables qu’elles né se concentrent pas dans 
une seule classe; peut-être même est-ce en descen- 
dant jusqu’aux plus infimes qu’on les trouvera 

' dans toute leur pureté. D’antres opposeront à 
ces éloges les défauts qui ont si souvent révolté 
les étrangers : le penchant à la férocité, la facilité 
à répandre du sang , la superstition fanatique , 
l’orgueil vide et stérile qui repousse les lumières 
comme une insulte. Tel sera l’acte d’accusation 
du politique constitutionnel. Le frondeur un 
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peu frivole reprochera à l’Espagne l’intolérable 
ennui qu’il véprouve. Point de société, dira-t-il, 
point de plaisirs, ou du moins point de plaisirs 

qu’on puisse .goûter en société; une vie volup- 

* - « • « 

. tueuse , mais retirée , mais secrète , mais triste 
et sévère jusque dans ses emportements. Ü y. 
a du vrai dans chacun de ces points de vue. 
,Quoi qu’il en soit, l’Espagne ne prendra les 
mœurs de personne , et imposera les siennes Ù 
tous ceux qui viendront l'habiter ou régner sur 
elle. Retrouve-ton dans Philippe II, et -dans sa 
. ‘ race, le laisser aller de Maximilien, la fatuité dé 
Philippe le Beau, l’humeur voyageuse, la magni- 
' licence de Charles-Quint?,.., Et Philippe y?,.,. 
N’a-t-il pas été élevé à Versailles au milieu des 
prestiges de la cour de Louis XIV ? Ne s’est-il pas * 
rendu cent fois à Marïy., à Fontainebleau, suivi 
d’une troupe de jeunes gens , de femmes char- 
mantes , de poètes complimenteurs? N’a-t-il pas 
passé son adolescence en fêtes nocturnes, en 
* spectacles , en bals masqués , en brillants carrou- 
sels? D’où vient cependant qu’il s’enferme dans 
sa chambre, des jours, des semaines, des mois 
. entiers ? D’où vient que chassé du trône par une 
bile noire, il cherche le plaisir dajns la vie mono- 
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• tone d’un cloître ? Entrons à Saint-Ildefonse : ce 
spectre mal vêtu , mal peigné , étendu dans un 
immense fauteuil , c’est l’arrière-petit-fils du 
gai \ >du joyeux , du brillant Henri IV ; c’est J 
Philippe' V. L’horloge a sonné six fois de suite „ 
depuis que Earinelli lui chante quatre ariettes, 
tou jours, les mêmes. Je pourrais citer un autre 
exemple plus. récent encore, mais d’une date, 
teliément fraîche que je me borne à l’indiquer; 

* V » 

Une princesse, élevée dans une cour riânte>, a 
étonné les Espagnols par l’excès desesaustérités 1 - 
•Ce magnétisme de monotonie ne s’arrête pas 
au pied du trône; il s’étend sur Jes- plus humbles 
particuliers. L’airtisan établi à Madrid devient 
Madrilègne ; les plaisirs bruyants l’importunent; 
il prend quelque chpse de roide , de sérieux y 
de triste, et refuse son intérêt à tous les évé- 
nements extérieurs: D’où' peut naître une si 
bizarre apathie? Si vous le demandez., vous 
n’avez donc pas vu Madrid; vous n 'avez pas 
vu, sur un sol crayeux. et blafard, cetté réver- • 
bération du soleil qui éblouit et aveugle ; Vous 
n’avez pas senti Cette chaleur pénétrante contre 

1 La troisième femme du roi Ferdinand YIÏ , née princesse de • 

Saxe.. y- ' if 1 ' . - " .'<• •; .• • • , • . ' ' 
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laquelle il n’y a point de refuge; ort ferme les 

volets; on se jette sur un lit, mais ce lit est- 

brûlant, le sommeil y est impossible ; la nuit' 
m * * - •.» * 

- vient, mêmes souffrances, pas plus de- sommeil- 

que le jour. La machine humaine s’affaisse,; * 
elle cède à une prostration de -force», à la fois 
physique et morale. . . . . ' *’ • 

Les effets du climat seront toujours sensibles * t 
» dans les agrégations d’hommes, et' ce* n’est pas * 
à tort que Montesquieu en a fait une des causes 
du bién-être ou du malaise des nations. Cepen- 
dant cette cause sera toujours dominée par uuç 
intelligence supérieure ; le chaud ou le froid ne 
• brident point la raison de l’historien ou ia fan- 
taisie du poète. C’esLce que les annale» littéraires * - 

de l’Espagne démontrent à chaque page. De nos 
jours, sauf Martinez de la R osa, la poésie n’a rien „ - 
•produit de très-remarquable ; en revanche, Vins- 
toire est cultivée avec beaucoup de soin. S’il y a - ! 

de l’ignorance en Espagne, certes, elle ne porte * . * 
pas surThîstoiré nationale ; en cela comme en *’ 
•d’autres choses, aioinsfavorables aux Espagnols, . 
Jécontrasteavecla France est frappant. Nos pay- 
- sans ne savent sûrement pas un. mpt des règnes 
•de Louis Xfl, de François I er -) de Louis XIV. 
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La Ligue et la Frondé leur sont aussi parfaite- 
ment inconnues que la guerre punique ou celle 
dn Pélopdnèse. 1} n’en est j>as ainsi du dernier 
des Espagnols, Il sait à merveille l’invasion dés ! 
Maures, leur puissance, l’éclat de leur .domina^ . 
tion; Cordouè longtemps florissante, Grenade 
enfin reconquise, Ferdinand et Isabelle, les rôi$ 
catholiques ; Gharles-Qnint , chef de l’empire 
d’Allemagne , Philippe II , fondateur de PEscu- 
„ rial. Les hqriimês studieux de Madrid, et des' 
provinces,’ peu occupés des événements du 
dehors, sont parfaitement instruits des affaires 
de leur pays. Je n’ai pas besoin: de citer don 
Ahdrés Muriel v il habite Paris depuis long-' 
temps ; l’instruction prôfonde ét variée qui le 
distingue est généralement appréciée parmi 
■- nous; M. Navarrete est une bibliothèque vi- 
vante pour tout ce qui regardé son pays On 
" pourrait dire', avec une exagération Un peu 
.castillane, que si les archives de Sim aneas ve- 
naient à se perdre , elles se retrouveraient dans 
• la tête de ce savant 1 : J’ajoüterai à' ces noms 

1 L’Espagne, depuis 'la rport de Ferdipand,.a pris, une youty _ . 
que nul ne pouvait prévoir en 1829. Il s’est formé çn elle une 
combinaison de l’esprit nouveau et mobile anqttel elle A’ a pas 
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ceux de M. Minano, de M. Clémencin; auteur 
d’un Éloge d Isubèlle la Oathalique, de MM. José . 
Gomez de k Cortina, et Nicolas Hugïtlde y 
Mollinedo > qui ont joint à l’ouvrage de Bou- 
ter week', sur k littérature espagnole, des notes . 
et une foule de renseignements nouveaux 
Soutenu par de pareils guides, un homme de 
talent et, dé patience viendrait à bout d’une 
bonne histoire de la Péninsule ; à line Condition , 
toutefois, sans laquelle ce travail devient imposa 
sible : c’est de savoir à fond l’idiome "national, 
et de se fixer en Espagne pendant quelques an-, 
liées» Avant d’écrire une ligne séries Espagnols, 
il faut se placer au milieu d’eux, point a Madrid, • 
capitale de hasard et d'ailleurs assez moderne; 

V ■ *■ ’ 1 • * *, 

échappé, et de l’esprit 'ancien et persistant qui lui a fait main- 
tenir fidèlement les grandes -lignes -de son caractère national. _ 
Ayant passé par. la transformation constitutionnelle , épreuve •• 
qu’elle n'aurait peut-être pas subie -satine question de dynastie et 
de légitimité n’y avait été jnélép, l'Espagne, après la fatale rés o- 
lution de 1848., sést arrêtée -au bord de l’abîme, grâce à sa foi 
monarchique et à la main d’un grand homme, car Narvaez est un . 
.grand homme i Considérée non dans le détail, mais dans l'en-.- • 
semble, prise en masse, embrassée d’un coup d’œil général, L’Es-' 
pagne aj-econquis sa place en Europe- » 

}■ U- y a maintenant dans la Péninsule un mouvement littéraire 
bien plus fécond qu’en 1 8Î9 », Je' ne citerai que le duc de Rivas , 
aussi distingué par son caractère connue homme d'Etat (pic par 
son talent comme historié* ét poète.' * •*' •’ 
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mais à Grenade, à Séville , à Valladolid , à To- 
lède; il faut les surprendre dans leur vie. privée, 
respirer l’air qu’ils respirent, s’identifier avec 
leurs goàts, entrer. dans leurs préjugés, non 
par ün sacrifice de la raison , mais par un in- 
stinct d’artiste. Cette étude achevée, il est temps . 
de recourir aux sources ; elles sont très-abon- .. 
dantes ; • L'Espagne % s’est beaucoup, admirée. v 
Comme le dit M me de. Sevigné de l’une de ses 
brillantes contemporaines r elle s'est recueillie * 
dans sa beauté; elle a consacré .-> force prose - 
et. force vers à., ses propres louanges. Les bi- , 
bfiothèques -des couvents sont encombrées de 
chroniques. On pourrait les ramener presque 
toutes à detix divisions principales : î° chroni- 
ques des l'ois, des ministres, des généraux d’ar- 
mée , enhn des personnages illustres ; 2® chro- 
niques des provinces', des villes, des rhonastères. 
Plusieurs ont été réimprimées.,' surtout dans lâ 
première catégorie. Les plus.' "célèbres sont la 
.Chronique des rois- catholiques ■( Ferdinand et 
Isabelle), par Hërnando dél' Putgar, lés chro- * 
niques des rois. Alphonse XJ, Henri IV, Jean II • 
et surtout celle de Pierre lé Crüél. Cetté der- 
nière fait partie d’une collection complète i;é- 
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imprimée par l'Académie de Madrid; U y "a un; 
volume pour, chaque roi. Im Coronaca defhey: 



D. Pedro el Justiciero est, comme on sait,- 
d’Ayala , contemporain de ce prince si diverse- ‘ 
ment jugé. Elle estremplied intérêt ; au dialogue •: 
près, c’est un drame comme \e llieftqrd ///de 
Shakspeate : l'exposition, le noeud , 'le dénou- ' ** .. 
ment sont formés par lé caractère même du 
protagoniste. • L’historien nous montre don 
Pèdre, poussé par l’excès de malheur, jusqu’aux . 
dernières limites de la rage '. - 

Mes lecteurs-n-ont peut-être jamais entendu 
. parler de là (.7 ironique de GuddqJeixara, ville de' .. 

- . ' • ' • j ‘ j . * 

la Castille Nouvelle, située à- douze lieues de Ma- - 
drid, célèbre par ses manufactures de draps, qui- * 
n’existent plus maintenant, soit assez ordinaire - 
aux manufactures d’Espagne. Lai choisi cette • 
chronique, parce qu’elle rappelle une époque - 
douloureuse, mais intéressante pour- la France : 
la captivité de François I* r . Elle donnera, en 
même temps, une idée de la manière dont les an- - ' - . 

ciens écrivains-espagnols entendaient ce genre de^ 
narrations. Ils n’ont pas la naïveté de nos F rois- • . 


1 Ce sujet a -été traité depuis pat M. Mérijj>éè avec «on talent 
accoutumé. ‘ • . • ^ 

h. ’ ’ "■ ’ 22 •• 


Digitized by Google 



: âéf * EXCURSION : E3. ESPACÉ. . 

* . . : * * » | 

• sard, de nos Joinville ; leur stylé est an contraire 

■'rempli de la pompe, de l'emphase endémiques ' 
au caractère nationale 

• ' Histoire ecclésiastique ctsécuiibrcde la très- 
nôble et très-loyate cité de Oüadalaxara , par 
don Alonzo Nuineis , chroniqueur général de Sa 
Majesté, en scs royaumes : tel est le titre corn- * 
pfcêt dn livre : le mot ecclésiastique se détaché. ' 

• sur le frontispice en immenses lettres rouges. ' 

‘ La division des jiiatières Correspond parfaite' 
ment à 1 énoncé du- sujèt. Après quelques consi-, 
deratious sur l’origine de la ville, le chroniqueur 
général de Sq Majesté nous apprend comment ' 
la religion chrétienne a été apportée à Guada- 
ïaxara. &aint Jacques, et peu. après saint Pierre 

et saint Paul y ont prêché la foi aient' retour de 
Madrid. L’auteur avoue que ee dernier voyage 
n’;> pas laissé d’être contesté , mais il détruit 
toutes les objections par les plus illustres témoi- 
gnages : Frère? Geronimo. Roman, frère Jean 
Pineda, les docteurs Madera, Salazar, Carillo et 
Ribadaneira ne permettent .pas d'en douter. 

Suivent de longues protestations sur la pureté 
de la foi de Guadalaxara ,.tant sous. la domina*- 
tiôn des Romains el des Goths qu’avant et après 
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' rétablissement de l’inquisition. Le coronista real 
plaide sa cause avec la dernière chaleur, .et la 
défend comme un intérêt privé, direct, person- 
nel. Son honneur serait souillé par la présence * 
* • d’un seul hérétique dans sa ville natale ; -il avoue 
cependant , avec douleur, qu’il y "en a bien eu 
quelqües-unâ par-ci par-là ; on a troiivë des re-, 
laps parmi les Hébrëux , race'nuisible à la chré- 
tienté; mais on a pris un soin extrême de le* 

* détruire ; on les a brûlés ; il en est échappé’ fort 
peu , presque personne , Dieu merci 1 L’auteùr 
respire, voilà sa réputation à l’abri des médi- 
sants, ' T‘ * ;/ ' 

Avec quelle complaisance il énumère ensuite 
les bénéfices que la ville peut donner, les places 
de chapelains qui sont à sa disposition ! • ri;eiT 
n’est oublié : pas url couvent d’hommes ou de 
femmes , pas une paroisse ", pas unè collégiale , 
pas unè chapelle ; tout est à sa place. Ge sujet 
. tient deux grands chapitres. La section suivante. 

est intitulée : Des martyrs, des confesseurs 'et 
■ des « vierges ■ qui ont fleuri à .GUadalaxûra'i 
Les chefs de l’école du xvm c siècle au- 
raient souri de pitié en jetant les yeux sur ce 
gros' Volumé ; -leurs clèyes l’auraient repoussé 
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, * ‘ avec colère. Notre génération, formée aux cou- > 

• . ' féitrs locales par l’élite de ses historiens, sourira 

peut-être à son tour, mais ne se mettra pas en 
•frais d’indignation. Il y à, dans tout cela, beau- 
*-• coup de simplicité, de bonne foi : si les notions 

• • • ‘historiques ne sont pas vraies en elles-mêmes ; 

elles prennent un caractère de .vérité par la 
''.-•'franchisé avec laquelle elles sont présentées.- • 

• ~ -* B ailleurs, le lait le plus apocryphe est appuyé 

de recherches réellement savantes ; éest là en 

... > •- ' • : * • 7 

général le caractère des livres d’histoire écrits; 

. par. des Corps religieux. . , 

- Nous voilà parvenus à la seconde moitié du 
livre ; la légende finit, l’histoire commence, . 

Passons une série d’événements historiques , 
moins intéressants pour nous, et venons vite au 
voyage de François I pr , après la bataille de Pavie.,. 

/*" * Mélancolique dans son objet , il fut égayé par 

* « * 1 * • • * «. 

V . des. fêtes. JLe monarque prisonnier aurait du 
./ - . . . être peu disposé à goûter de bruyants plaisirs ; 

. , mais toujours courtois , il ne se contentait pas 

r d’assister aux bals qu’on lui donnait, il y pre- 
: . . naît une part active, témoin son aventure de 

Valençe. Un vieux gentilhomme venait de lui •' 
présenter ses deux filles ; et chose étrange, , même 
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peu séante, du moinsdansnos idées modernes, le 
Toyal captif les pria de vouloir bien danser avec 
Jui une sarabande ou une pavane. En bonnes 
■patriotes, les deux pucelles lui tournèrent le 
dos. Furieux de leur impertinence , lê père les 
saisit par les cheveux, et les entraîna hors de 
la salle.- Depuis cette aventure," les armes des 
comtes de Casai ont pour support deux figures 
de femmes , dont la chevelure enf désordre est 
soutenue par une main vigoureuse. Je les ai 
.vues à Valence, assez grossièrement sculptées, 
sur la façade d’une belle maison. \ ... - . ^ 

François F' n’essuya rien de semblable chez 
don Diego de Mendoza, duc de l’Infantado, Ce 
noble seigneur déploya , pour lui. faire honneur, 
autant de faste, que s’il eût reçu Charles-Quint 
lui-memé. Tel est le caractère de l’Espagnol ; sa 
vengeance n’a pien.de bas ; s’il aime à humilier , 
un ennemi vaincu , c’est en. redoublant de cour- • 

* * * i 

tôisie. Ses moeurs. Sont souvent féroces, rare-- 
ment ignobles. Cette observation, s’applique à- 
tous les ordres.de la société; la ligne qui les sé- 

C V 

pare y est moins- marquée que partout ailleurs.; 
aussi jamais peuple ne fut si peuple, mais ja- 
mais peuple ne fut moins populace. 
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* Le duc de l’Infantado, rongé de goutte, ne 
put aller lui-même au-devant du roi; il se fit 
remplacer par son fils , le comte de Saldagne, 
par ses frères , ses parents , ses amis , accompa- 
gnés d J une foule de cavaliers, de gentilshommes., 
de pages, de livrées brillantes. Le cortège était si 

* nombreux qu’a l’arrivée du prisonnier dans la 
ville, les prëmières trompettes entraient déjàdans 
la cour du palais, taudis que les dernières n’a- 
vaient pas encore quitté les faubourgs. François 
descendit au patio (cour intérieure) ; don Diego 
ne se sentit pas en état de faire quelques pas à sa 
rencontre, il se contenta de paraître à la porte de 
son appartenu ent * soutenu par des pages. Le roi 
était debout et le due assis. Cette remarque de 
la chronique fait Soupçonner une ruse orgueiL 
leüse dans l*infirmité du Castillan. * 

Il se hâta d’introduire son hôte dans la salle 
dite des Lignages on y voyait le long des murs 
les gonfanons , les devises, les armoiries des 
principales maisons d’Espagne ; l’éclat des mar- * 
bres , de l’or, les costumes d’une foule immense 
qui remplissait la salle, éblouirent François I er . 
Le possesseur de Fontainebleau , le premier roi 
de France qui ait su tenir une cour, demeura 
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immobile à la yue des richesses d’un' eçeçeten* \ 
tîsimo senor duquc de! Infant ado ; il n’avait ja- 
mais été à pareille fête , tout cela était nouveau 
pour lui ; il en resta stupéfait, comme un franc • 
provincial. , 

François était l’homme Je plus poli de son ^ - 
royaume ; il ne se contenta pas de témoigner une • 
admiration excessive , il demanda avec instance 
des renseignements sur les belles armoiries qu’ort 
étalait à ses yeux. « Sire, répondit Je duc, je vais 
tacher (le satisfaire la curiosité de Votre Majesté,." 
seulement je la supplie de croirequ’il n’y a point 
de prééminence entre nos familles j aucune" n’a 
le pas sur l’autre, elles sont toutes égales en droits ; 
cela n’empêche pas chacune de se croire la pre- 
mière de ton tes i » Ici l’historien embouche la 
trompette héroïque, il consacre à chaque maison 
une octave tajllée sur. le patron de l’Arioste et du 

Tasse. Les Pimentel , les Tolède , les Lacerda,. 

• ♦ 

les Mendoça, sont élevés jusqu’au troisième ciel , 
et ce n’est pas sans attendrissement qu’on trouve, 
au milieu de cès noms antiques, le nom bien plus 
glorieux, mais alors si moderne, des Colon (Co- 
lomb) . « Vous, voyez , » dit le poète, «deux lions 
et deux châteaux dans ces nobles armoiries ; 
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tels que (les alcyons, ils planent sur l’Océan : la 
race des Colpmb, issue de barons génois, a fait 
le tour des mers ; "qui ignore combien ce nom 
a été utile au monde? » Un homme tel qué 
Colomb aurait trouvé partout et dans tous les 
temps des statues , des sonnets et des éloges aca- 
démiques ; mais cette agrégation spontanée dans 
la plus haute noblesse , honore à la fois l’aristo- 
cratie de cette nation et l’esprit de cebeau siècle. 
La supposition de la descendance d’une ancienne 
famille génoise {de Genova yarones) est bien 
une petite porte de derrière ouverte à la vanité ; 
cependant personne n’a pu en être la dupe. Co- 
lomb est donc franchement reconnu, par les 
plus grands du royaume, égal à eux sous tous 
les rapports, uniquement en vertu de sa renom- 
mée. La découverte de l’Amérique est publique- 
ment assimilée à la longue transmission d’un 
sang illustre; voilà ce qui paraîtra tout simple à 
quelques personnes, et ce qui pourtant ne se 
rënouvellerait peut-être pas aujourd’hui. C’est; 
lè nec plus a /f rades opiuions vraiment libérales 
dans un corps dé noblesse quelconque. Ici le 
due de l’Jnfantado est l’opposé du duc deSaint- 
Sinibiî.- ‘ ■' 
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François I e ' fut festoyé plusieurs jours de suite; 
rien n’y manqua, hais, tournois, banquets , 
jeux de bague, et même combats de bêteS féro- 
• ces. Don Diego avait uné ménagerie *, c’était un . 
genre de luxe convenable à son rang [ostcht(icion 
de grande za). \\ entretenait à grands frais des 
ours , des lions , des tigres ; ondressa une arène ; 
un lion fut lancé contre un taureau ;.le spectacle, 
ne réussit point ; les deux adversaires ne vou- 
lurent jamais combattre , on attendit quelque 
temps, enfin la compagnie se retira de guerre 
lasse. A peine le roi était-il parti et le lion rentré 
dans sa Cage qu’uû incident imprévu jeta la ter- 
reur dans le palais ; un autre lion , ou peut-être 
le meme, devenu moins, apathique, s’échappa 
furieux, et s’arrêta tout court à la porte, du pm- 
tio. Les assistants se levèrent en poussant des 
cris ; aussitôt le majordome de .service , homme’ 
d’un grand courage et d’une présence d’esprit 
admirable, se précipita sur une torche enfla m- 
•niée, l’arracha d’une main, saisit son épée de 
. l’autre, et marcha droit au lion. L'animal , -épou- 
vanté par le f eu , s’enfuiten rugissant jusqu a sa 
tanière , où le brave majordome l’enferma de l’air 
du monde Je plus calme. Prouesse digne d’éter- 
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nfclie mémoire, s’écrie le chroniqueur : on pour- 
rait ajouter, sujet d’un joli tableau., 

. - Enfin, après une Suite non interrompue de 
. galanteries et de magnificences^ François I er prit 
Congé de son hâte.. « Duc, lui dit-il, en le quittant, 
«n vassal tel que vous me prouve mieux que 
tout le reste la. grandeur de l’Empereur mon 
frère. » Ce même don Diego de Mendoca fut 

choisi depuis par Charles-Quiut, pour lui servir 

* * 

de témoin dans son duel avec lé roi de France, 
Toutes cês scènes à la Walter Scott se sont pas- 
sées dans un très-beau lieu ; il subsiste encore , 
moins dégradé par Je temps que déshonoré pal; 
le yoisinage de constructions triviales ; son ar- 
chitecture est moitié arabe, moitié gothique ; ce. 
genre n’est pas pur, il n’a pas l'élégance dir mo- 
resque, mais il se prête à des proportions plus, 
'nobles; Le palais de l’Infantâdo a été bâti par des 
..ouvriers^ maures. ** -, 

La domination de ce peuple a laissé des traces 
ineffaçables. Tandis que l’Espagne chrétienne 
mettait sa. souveraine gloire à se bien battre, -que 
des landes en friche passaient, chezles /Jco.y Aorn- 
^/cjvpour des titres de noblesse, l’Espagne ma- 
hométane, fibre dé préjugés Féodaux, s’enrichis- 

* 4 

# J- 

. *. ^ V „ . 
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sait par un labeur opiniâtre . Le climat secondait 
les Maures, mais ils aidaient au climat- Si j’ai peu 
de foi dans leurs vingt initie, villages Semés sur les 
bords du Guadalqùivif., je crois fermement àieur, 
supériorité en agriculture et en industrie, jC’est 
chez eux qu’pn trouve le germe d’une foule de 
perfectionnements matériels. Ijeurs systèmes éco- . . 

nomiques subsistent encore partout où ils lea ont - 
introduits ; ils ont eu des idées très-ingémeüses, 
témoin la conservation des grains dans les si- 
Ifas. M. Ternaux ignore, peut-être qu’il doit ses 
^succès aux musulmans.de Burjasot près de Va- 
lence. Les canaux d’irrigationcreusés par eux 
. fertilisent encore les champs de ce beau royaume. 

Je ne parle pas d'une multitude de ponts, d’aqué- 
ducs , monuments moins somptueux, mais aussi 
durables que ceux des Romains. Les Maures se . • 
.sont tournés de préférenee vers les arts utiles et • • 
les connaissances positives. Leur.esprit étaitavant 
'-tout propre aux combinaisons et aux calculs. Ils - 
ont cultivé l'astronomie , les mathématiques et 
la niédeeine ; la géographie leur doit ses premiers 
progrès ; eux seuls ont -donné aux globes et auX 
cartes cette .exactitude qui fixe la position d’une, 
petite rivrèrè, d’tmhameau, d’une ville sans im- 

" . O * . * . * 

* « 

, . % * * • 
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portance. On conserve à l’Escurîal un livre arabe 
sur la géographie de l’Afrique, où la place des . 
puits et des fontaines est indiquée avec beau- 
.eoup de précision. Ceux qui aiment les généa- * 
logies par filiations suivies, ceux surtout dont 
l’amour-propre en profite, peuvent adresser • 

-, leurs remercirnents à l’exactitude des Maures. 

" Elle s f est signalée par une autre invention plus 
généralement utile , celle ' des dictionnaires. 
Quant à la philosophie, quoique traducteurs 
• d’Aristote , ils lui ont fait plus de mal que dè 
bien. Ce sont eux qui dénaturèrent complète- 
ment son caractère primitif ; elle perdit entre 
leurs mains la simplicité des premiers âgés, 
la fleur d’imagination dont Platon l’avait em- 
bellie; elle devint subtile, minutieuse, sub- 
divisée, pleine de syllogismes, hérissée d’argu- 
' lies. Grâce aux savants de Cordoùe, Aristote 
finit par être i nintelfigibïe ; et comme le respect. 

■ - qu’on lui voua s’accrut en proportion -de son. 
obscurité, l’admiration de ses zélateurs alla jus- 
qu’au fanatisme; les bûchers s’allumèrent en son 
Ironaeur. Ramus périt en France parce qu’il y 
avait eu des chaires de philosophie en Espagne. 
On voit par oet aperçu qu’un; grand mouv ement 
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intellectuel fut imprimé par les Maures ; ils con- 
tribuèrent à répandre les sciences, ils ne surent 
, pas les épurer. .Curieux y subtils , amis des no- 
menclatures et des nombres, ils donnèrent à tout 
une symétrie apparente. Attachés à la forme , . 
sans pénétrer jusqu’au fond des choses, ils af- 
‘ fublèrent la raison d’une armure bizarre, efe 
mirent l’intelligence humaine en équation aîgé- 

• • * • — r , 

brique- • • ...... i . 

Ce goût pour la symétrie n’abandonna jamais- 
les Arabes ; ils le portèrent même dans lés arts, 

' la littérature ; leur, poésie est trop recherchée , 
trop ingénieuse ? on dirait des combinaisons de 
couleur comme . les grains de verre tf un kaléi- 
doscope. Elle, est- pleine de travail , et parfois 
vide de sens. C’est une sorte d’exaltation à froid, 
une exagération d’amour, de dévouement,' de' 
courage, digne de M Ue .de Scudéry et de M. de 
Florian, son fade successeur. Là jamais de mé- 
ditation , jamais de -retour sur soi-même, aucun 
élan vers la Divinité. Dans la poésie vraiment 
digne de ce nom; l’effet des images riantes 
est doublé par une pensée grave, jetée comme 
-au hasard. Le toii des romances mauresques est 
trop unifonpément brillant. D’ailleurs, le res- 
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peot pour les femmes ne résulte nullement des 

mœurs mahométanes ; il y forme même une anû- 
* “ , , 
malie évidente j chefc les Maures j ce n’est pas 

un trait de nature, c’est une élégance apprise 

•une grâce de la Seconde main. Le voisinage d’un 

peuple chrétien , chevaleresque , leur a donné 

ce caractère factice. Ils ont émancipé les femmes, 

poétiquement parlant. Esclaves :en réalité, ils 

font semblant de les traiter, en 'reines, le tout 

par esprit d’imitation, par mode, par Vanité. 

Aussi leurs Zaydé , leurs Lindaraxy , leurs Za- 

linda, leurs Zoraidé ,- ressemblent nn peu aux 

Philis, aux Iris' de nos vieux sonnets; c’est la 

carte de Tendre et de Petits-Soins an milieu de 

la barbarie africaine ; c’est la Guirlande de Jtiiro v 

traînéo dans des r&isseaux de sang; 1 Beaucoup 

de bruit , de fanfaronnade, de sensualité, des’ 

, * ' ’ t , 

bèrcéaux d’orangers ; des fleurs , des fontaines" 

r . • . ,«.* 4 # * . . L 

jaillissantes, mais rien d’intime , rien de reli-; 

* gieuxj toujours la volujJté singeant la tendresse. 

Oh a trop vanté l’imagination des Maures ; l’Al- , 

' K J * - • " * - . . 

hambra en est à la fois le plus beau résultat et 

la plhs brillante image. Quelle élégance dans 
ces faisceaux de légères colonnes! Quelle ingé-. 
nieuse industrie dans ces arabesques toujours 
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variées; toujours gracieuses ! Notre grand pOëte - * 
«1 raison : cela ressemble à ces étoffes d’ Orient 
que brode , dans V ennui du harem. Je caprice 
d' unefemnie esclave 1 ; ce^ salles,: çètte cour des 

\ ' * ft 

Lions, oes bains, ce mirador, seraient en effet 
f 'habitation des génies , si les projxHtions de 
l’édifice répondaient à ses omemeiits. Mais que 
i’ënsembte ert est exigu , rétréci y mesqliin 1 Quelle 
• -absence de grandiose! Que toilà bien le séjour 
d’un petit Sacdonapale ! Dfes : divans s’étendaient; 
sans doute autour dè ces frêles galeries; là les 

• t ’ * „» ^ , • 

derniers rois 'maures fomaient nonchalamment 

•f • . • \ ; l *• .... 

.'"‘Voy, Le itcf-frier Ahr.nceragc . T.efte charmante TfoUvellè est 
très-goûtéé 'en Esjrtgne ; elle y est traduite ç£ apprise par coeur. 
L’Alhambra s'est.Jden- trôoyo d'avoir. été décrit par.M. de Char 
' téanbnand. Néanmoins, malgré des defauts réels, cé' monument 
produit un effet rfdrnirabk- Surtout' par sa situation ; cette mer- 
veille d'architecture délicate s’élève wu-des^us d’un des plus 
beaux paysages qu’il-soit possible de voir. fous -les points; de vue 
Soflt enchanteurs ; la partie de I A Fh ambra qui existe ne .formait 
sans doute qu’ito paviljofi d’été, le palais des. mi s maures devait * 
être plus étendu et moins' exposé aux intempéries de l’air. J’y ai 
senti Un frarf glaeial dans fcs prenders ^joui's dti mois de mai. fi . t 
tombait en ruine ayant l’invasion- française : on doit sa oonserva- 

* */ s ■ « ' . • . * * ' '* ’ • i 1 • -* * r . y 

tion au général Sébastian!; quia tànt fait pour Grepadé. Mainte- 
nant un officier, portant lé titre de goûvernetir, est préposé à sâ 
garde ,.^1'entrctieut, Je conservé avec soin, sans avoir recours 
' au badigeonnage dç cliaUx et. de |>1 être qui défigure l’Alcazar de 
Sévilfe. Ceci a été écrit en 18£9, On assure qu’atyourd’hù* 
les soins les plus intelligents président à la.cortservation des mo- 
euU arabes de l’Ësnaené.''- ' • ’* 
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leur pipe mi milieu des femmes, ’de.'v eunuques 
et des ieoglâns. Une seule idée.- vraiment grande 
peut naître dans l’âme ;t la vue de cet édifice ~le 
souvenir delà conquête-de Grenade. Ferdinand 
et Isabelle, leur cour bardée, de ter, s’agenOuil- 1 
lent devant un mite 1 fait à la bâte lé Te Denrh 
retentit dans ce cloître profane. Une pareille 
scène élargit TAfhainbra. D’élégant qu’il était"- 
TAllïâïhbra devient sublime. ', .>•>.- 

. . La Castille , leSvieux chrétiens, telle est la 
vraie source de la poésie espagnole. Le roma- 
nesque des Maures disparaît devant le roman- 
tique des Castillans. Là, sent les combats si no- 
bles, si dfàmàtiqnés^de blionneur et de l’amour ; 
J’austérité de la religion est adoucie par la-, 
tendresse du •cœur., -tandis que- les faiblesses, 
mêuies empruntent je ne sais, quelle gravité 
tfoueè au sentiment religieux. La mort pour le' 
guerrier èhrétien n’y est point, la fin de toute 
• existence, c’est la certitude' d’un avenir glorieux- 
conquis à la pointe dé l’épée". J’ai yn , près de 
Burgosj à San Pedro de Cardenas, la tombe gros- 
sière de Rodrigue et de Ghimèrie ; elle s’élève , 
seule , au milieu d’une chapelle y aucune sépul- . 
ture ne devait l’accompagner ; mais I^s armoi- 
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ries des parents r dès amis de Rodrigue sont . 
appendues autour de son tombeau il y a, parmi 
tous ces noms, des princes,, des reines et des 
rois.; cortège digne du Cid ! On a mille fois 
' admiré le caractère des romances consacrées à 
ce héros; c’est une Iliade' catholique dont tout 
un .peuple a été l’ Homère. Qu’on mé. permette 
encore une Comparaison pour mieux" éclaircir, 
ma pensée. X^a poésie de l’ Espagne chrétienne 
-ne ressemble»t-elle pas à ces cathédrales de Sé- . 
ville et de Tolède, à la fois riches et vastes? Lkml * ' 
s'élève à peme à la, hauteur des piliers, qui se per- 
dent dans une voûte immense ; l’or, le marbre, 
la peinture brillent de toutes parts. Plu#: rappro- 
chés., ils laisseraient admirer leur éjégance r 
perdus dans l’espace , Us contribuent à la ter- ’ 
reur religieuse de l’ensemble. Le coeur est assailli 
de pensées graves ; Murillo même ne parvient 
pasà le distraire. . ..Tout à coup une petite porte ' * 
s’entr’ ouvre ; on aperçoit la cour plantée d’oran- 
.gers, la fontaine de, marbreries enfants qui 
jouent auprès; un gai rayon de soleil s’échappe 
d’un ciel Sans tache , et se perd dans les grilles 
des chapelles latérales ; l’airapporte des parfums . 

suaves; maïs ce prçstige ne dure qu’un moment, 
m . . ' v " 23 

» 
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l«f porte 5e referme, et l’église se replonge dans 

sa mystérieuse obscurité. ' f - • • 

La poésie est le miroir où se réfléchit Iè mo^ 
ral des peuplés; c’est dans le nord de l’Espagne, 
dans lés Asturies ; dahs les deux Castilles , qu’il 
faut chercher cet esprit publié qui a défié l’isla- 
rnisme et Napoléon.- Les "habitants de ces prtè- 
Vrnces fie veulent pas être confondus avec lëurs 
frères du midi ; ils leur accordent k Vivacité , lé 
* mouvement, la grâce, un beau éiei, lkmouV des 
plaisirs ; ils gardent pour eux-mêmes riwflexibi- 
Iité de caractère, et ce sang des vieux chrétiens, 
source de leur enthousiasme. Au fond, les Cas- 
tillafïs dédaignent les Andaloifs. Ce sang maure 
qui Coure dans les .veines des méridionaux in- 
spire aux’ fils des Gôths une sorte d’éloigne- 
ment. La Castille a beaù être triste, monotone, 
déserte; l’habitant de Bûrgos ou de Ségovie Sè 
crôit supérieur âu rhajo dé Séville où au vighe- 
rori de Xérès; - 

' J1 serait ridicule de porter en quelqoes mdis 
lui jugement.définitif sûr des provinces entières ; 
néanmoins a prendre les résultats généraux, là 
population du nord dé J’Espâgne surpasse en 
énergie les riverains de la Méditerranée : Thià- 
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toire le prtrave,et n’est pas démentie par le pré» 
mier coup d’œil de l’observateur. Le Castillan est 
sombre , sévère , peu communicatif ; enveloppé 
dans un. manteau de laine brune, il attache, sut 
l’étranger qui passe, ufi regard lier et méprisant. 

Si son attitude rebute, elle n’a rièn qui fui fasse 
tort. L’ Andalous , au contraire , est sémillant', 
familier;, mais jusqu’à son costume, tout en lut 
est théâtral, animé, fanfaron ; il se dessine, il sè 
pose sur la hanche, il rit pour montrer de belles 
dents. Toute sa personne, empreinte d* une grâce 
apprêtée, semble dire : « Regardez-moi'. » 

Quant à T Andalousie * elle à urie ressemblance 
marquée avec les Maures ses anciens maîtres ; 
comme eux, elle a été trop vantée par les portes ; 
c’est moins un beau pays que le cadre d’iiri beaù '* 
pays. Les mouvements de terrain sont heureux , 
mais l’homme ne les a pas ornés. Les, aloès,' les 
cactus et autres Végétaux des tropiques ne sup- 
pléent pas au manqué d’arbrès de haute futaie } 

les banlieues des Villes sônt très-belles §pr- 

«-■ • . • . • 

‘Et on a raison de le Vegârtter; car, en dépit de l’aspeçt .eu - 
effet un peic tfiédtrul à e ses haEitants e’est le midi de l’Espagne 
<Jui, datas ces derhiers temps , à produit les hommes le? pins 
éminents, notamment le maréchal Narvâëz, duc de Valence. 
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tout celle de Grenade; niais cela ne constitue 
pas une contrée- Les vegas , les huertas , véri- 
tables oasis , s’élèvent comme des corbeilles de 
fruits et de' fleurs, du fond d’un désert. La 
vcga de Grenade est réellement enchanteresse ; 
•c’est la Touraine enchâssée dans, la Suisse , et 
éclairée par un ciel d’Italie. En revanche, sur 
toute la route de Malagà , sauf les entours de 
cette ville et de Loxa, on ne voit que plaines sa- 
blonneuses et montagnes pelées. La cité de Gre- 
nade est charmante ; le royaume de Grenade est 
un des plus tristes coins de lunivers. 

Au point de vue pittoresque l’Italie est supé- 
rieure à l’Espagne. Où trouver ici cette diversité 
inépuisable, cet aspect d’une belle nature tou- 
jours en harmonie avec les arts? Les mers de la 
Bétiquê se brisent sur des grçves nues et sau- 
vages : le paysage n’en est. point embelli, mais 
attristé. Quelle différence des sables de Cadix à 
là ri çb e / Ver dure de Staples ! . . ; l’Italie respire la 
Grèce, l’Espagne est imprégnée d’Afrique. $ans - 
doute la princesse* qui- va monter, sur sçn 

r > ' ‘ ^ * 

*•*•«•* , * • v. • ‘ 

1 Marie-Christine de Naples, princesse jeune et belle, qui exer- 
cera probablement une influence bienfaisante sur le pays où ellç 
va régnçr. {■Nota rfç-18ï9.). ■ 
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trône, trouyera dans le. bonheur d’un peuple 
une compensation suffisante à ses souvenirs ; ils 
‘ned’en poursuivront pas moins, et sa nouvelle 
patrie lui fera, souvent regretter, la première. 

La Vraie parure de ce sol aride est.dans ses 
villes ; les principales sont vastes, majestueuses 
et du plus, grand caractère. Je n’entrerai point 
dans des défaits qu’on peut trouver partout ; je 
ne puis m’empêcher oependant de. donner en- 
core un coup -d’œil à $é ville,, y éri table capitale 
de l’Espagne, traversée par. un fleuve superbe, 
et si remplie de beaux édifices que la manufac- 
ture de cigares est un- palais digne des rois. 
Gomment Madrid a-t-il pu lui être- préféré ? La 
translation de la capitale à Séville, projetée, par - 
Philippe V, serait déjà faite si trois arguments 
irrésistibles ne plaidaient pour Madrid,: l’Escu- 
rial , Saint-Ildefonse et Aranjuès empêcheront 
toujours sa déchéance.. 

La Catalogne et le royaume de Valence ont 

aussi une physionomie à part. Je n’ai point été 
• * ' * k 
jusqu’à Barcelone, niais j’ai vu la huertçi de Va- 
lence, chef-d’œuvre de culture, accord parfait 
de l’industrie humaine et des bienfaits du çlinlat. 
Qu’on se représente, sous un ciel toujours se- 
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rein , une vaste plaine couverte de fleurs et 
d'épis d’une hauteur prodigieuse, qui mûris- 
sent entre les palmiers et les aloès. Ce paysage, 
d’un aspect antique", est animé par des perSon^ • 
nages de bas-relief : ce sont des hommes à la 
. large poitrine, aux jambes nues, les pieds 
chaussés de cotliurnes , les mains armées du 
bâton pastoral, portant , sur leur tête noire de 
hâle, un immense bonnet .phrygiep. On croit . 
voir en action un livre des Géorgiques de Vir- 
gile. Le* climat de Valence est réellement dé- 
licieux; i’extrème chaleur ne s’y laisse jamais 
sentir ; mais son charme est surtout dans la 
douceur de ses nuits. Les ténèbres arrivent très- - 
vite ; on n’y jouit point de ces couchers de so- 
leil qui V étendent lentement' sur nos vallées , 
sur nos montagnes et les dorent de mille coup- 
leurs , spectacle réservé aux pays tempérés. La 
lune est l’astre, de l’Espagne^ elle lavettge du 
soleil. Dans nos climats à demi septentrionaux, 

Sa clarté jette un voile sur les objets , elle per- _ 
.înèt à peine de les distinguer, et les dénature 
presque' entièrement. Ici les lignes des édi- . 
fices, dés montagnes, les contours dès arbres; 
lés bornes du sol; ressortent aussi nets, aussi 
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arrêtés qu’en plein midi. J^es dimensions des 
objet» s’agrandissent) le» formes ^'idéalisent 
sansse confondre ; elles prennent quelque chose , 
de svelte, de limpide, je ne- sais quelle grâce • 
aérienne qui n’a rien de mélancolique r mais ’ 
qui transporte dans unvnonde merveilleux. Cè 
n’est point le jour, ce n’est point la nuit, c’est 
la lumière du royaume de féerie, c’est le ren- 
dez-vous de Titania, daPuek, d’Oberon, datons 
ces sylphes du Songe <&nw Nuit (l'Été, à ont 
les vignettes anglaises ont si bjen saisi, la mysté- 
rieuse apparence. On croit entendre au loin les 
derniers sons d’yne fête singulière ; les mouches 
brillantes qui. voltigent , ça et là dans les buis? . _ 

sons de sauge et d’aubépine , .semblent les der- 
nières lueurs d.’une illumination magique, il 
n’y a rien, je le, proteste, d’exagéré dans la pein- 
ture de ces sensations ; on en est un peu bon 1 * 
teux, mais il n'est pas aisé de s’en, défendre. Je 
me rappellerai toujours le jardin d’Afoérique, 
sur la route de Madrid à Valence ; c’est un des . 
nombreux domaine» des ducs de rinfaiitado. Je 
le traversais à minuit j le vague des rayons qui . 
l’éclairaient lui donnait l’effet d’un rêve— Les 
palmiers paraissaient immenses* j’aurais certifié 
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qu’ils se perdaient dans les airs*; les orangers 
prenaient la statùre des chênes, -et Les iirnites.de 
ce jardin, assez petit d’ailleurs, s'étendaient dé- 
mesurément, au gré de l’imagination fascinée, 
parla vue.Je nie croyais dansune forêt de l’Inde, 

En dépit de l’heürè, je mis pied à terre, comme' 
.pour m assurer delà -réalité de cette apparition. 

Ma curiosité ne plaisait guère à mes guides, ils 
commencèrent par murmurer, et finirent par se 
mettre à rire; ils ne Se moquaient pas de nia con- 
templation intempestive, niais de trois femmes - 
qui venaient à nods enchantant. Il y avait une 
petite pyramide assez basse' sur le bord de la 
grande route ; dès que' ces femntes y furent par- 
venues , elles gardèrent tout à coOp le silence , 

-et né reprirent leurs- chansons qü’après avoir 
passé c^tte limiterli’interruption m’étonna : je 
m’approchai de la pyramide, et j’y distinguai 
parfaitement , au fond d’irne ëspèee de niche , 
une tête de mort cjonée dans tmè lanterne. C’est 
le crâne de Gato ; femeui brigand > jadis la ter- 
reur- de la contrée. -La maison où il assassina une 
famille entière est marquée (tune croix rouge.- 
Tout cet appareil est, fondé à perpétuité pour 
effrayer les Valenciens;. Ce peuple passe en effet 
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pourle plus féroce de l’Espagne ; l’expresâion de- . • 

ses traits le témoigne ùsàez. Il joint la ruse àJa 

cruauté, un esprit léger, et subtil à une âme 

vjndicalive. Les brigands, y: abondent; le gibet 

est en pérrnsuienee sur 1» grande place du.mar* 

ché. L -amalgame du gracieux et du terrible se 

retrouve ici -à .chaque pas; les- potences lés tètes 

de mort, les garrotes, s’y mêlent journellement 
* . « « 
au parfmu des citronniers et des roses. Cescon- 

trastes, si ebers, à nos romantiques, ne sont heW 
reusement à Paris qu'une ferme de littérature 
ici c’est quelquefois un raffinement de ven- 
geance. • ■. < 

"• -Le général Elip, 1 ! on' des chefs du parti roya- 
liste, a été étranglé publiquement dans le jardin * 
qu’il avait planté r aq pied ded’arbre soùs lequel 
il faisait sa méridienne , et tout en face du 
kiosque, où il prenait habituellement - sofa cho- , 
colat. Le jour.meme de sonisupplice, ç>n vendit 
dans les rues une gravure- qui représentait cet 
événement avec l’inscription que voici : Esta 
suerte le ha. cdbidoul general Frdncisùo Xavier 
ÉÜQjùo/t Siano guçto trdp: «.Ainsi vient de périr 
Eüo, à ma grande satisfaction.'» Deux, on trois 1 * 
ans après, L’ançhevêque deA aleneea fait pendre 
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un fou qui se disait athée, sans savoir ee que 
signifiait ce mot. • v . ’ />. ' v : >' 

ï . Albacete est une petite ville du royaume de 
Murcie, voisine des frontières de Valence , et 
connue \pav aes ooutelleries ; e’est leChâtelle- 
ràult de ! 'Espagne. On -n’y est point assailli par 
une nuée de femme» et d’enfants qui grimpent 
jusque dans les voitures pour y jeter des canifs 
et de» ciseaux; le fabricant d’Albacete est plus 
discret. Il attend avec calme que le voyageur 
Soit descendu ., s’avance d’un air grave, s’ex- 
plique en peu de mots, et présente d’excellents 
poignards. • * , • 

Nulle paEt, même à Rome , je n!ai rencontré 
autant de moines qu’à, Valence. des processions, 
s’y croisent journellement dans les. rues i les 
églises, comme dans toute l'Espagne, y resplen- 
dissent de. marbre et d’or, d’inquisition émit 
aussi inutile qu’àtrece. Jamais le protestantisme 
m’aurait pu s’établir chez un peuple sobre, mais 
Sensuel , qui se dédommage des haillons qu’il 
porte par les dorures qu’il voit. Jamais Cahrin 
au Zwingie ne se serait fait, entendre de ces 
étudiants de- cés paysans ,<■. de ces femmes qui 
remplissent les rues, les places, les balcons, et 
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montent sur Jcs toiis pdur voie passer, à peu 
prèsttous les quinze jours, saint Michel en ton- 
nelet, sainte Justine en panier de toile d’argent, • 
saint Jacques l’apôtre aveu, la croix de Cal4- 
trava , et la madone * en robe à queue , tenant 
' un mouchoir à la main, et pleurant dô bonne 1 
grâce , comme une 'veuve de qualité. 

-i En Espagne, les- moines , les, prêtres,. n’ont 
rien de sombre ni de morose ; ils reçoivent les • 
étrangers avec une bonhomie, qui» vaut mieux 
que la politesse, montrent ^volontiers leurs ga- 
leries , leuçs bibliothèques , répondent très- 
patiemment à des questjons^souveat indiscrètes, 
et s'expriment en gens du monde sans sortir des 
bienséances de leur état. Us ne sé livrent point 
à l'humeur bilieuse, à la mofgtje boâtüe qu’on- 
rencontre parfois - dans le clergé d’un autre 
pays. La raison en est simple l’ambition satis- 
faite entretient le calme; Les ,uns disputent le 
pouvoir, les autres ên jouissent. . 

: Ecclésiastiques ou séculiers, habitants du 
nord et du midi , différences d’états et de pro- 
vinces, d’habitscomme de séjour, tout dans ce 
pays porte une empreinte individuelle ; ces 
mœurs, ces costumes j cés physionomies , ont 
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déjà pris ’la vie souS la main d’un Cervantes; 
plus de la mpîtié du chemin est faite; pour , 
*. fermer fa carrière, il faudrait un Walter Scott. 

Si la pauvre Écosse', assez pittoresque, mais -un 
peit monotone-, et sans histoire européenne. 
avantMaf ie-Stuart, a pu, malgré tous ees dés- 
- avantages - , fournir dek sujets .intéressants à un 
grand peintre y quelle ressource ne trouverait-il 
pas dans cette Ibérie si» féconde' èn actions de*- 
puis les Romains jusqu’à nôs jours ! Il faudrait 
.non pas un froid copiste du romancier anglais, 
niais tru observateur ppëtejtjiii, né en Espagne , 

* seuT moyen de la bien connaître et de l’aimer; 
au rait voyagé en -Europe . ï>a noblesse et le tiers 
état, tels qu’ils existent maintenant , lui donné* 
'raient peu de tableaux , c’est au politique à les 
observer ; lë peintre n’y verrait que ce qui est 
partout, à cela près queü Espagne les passions 
sont plus vives- et les dehors .plus froids qu’ail- 
leurs. Un étranger débarque à Paris et tombe 
au milieu d’un rout on <f un bal ; il voit une 
jeune femme s’agiter sans cesse , .s’asseoir, se 
lever, se rasseoir, 'passer d’un salon à l’autre, 
ad bras d’un jeune homme , causer et rire avec 
lui ; l’étranger décide que ce couple est fort 
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bien ensemble et se trompe complètement. Jl 
entre dans un salon espagnol ; il aperçoit une 
rangée de femmes immobiles , assises sur de? 
banquettes le long de la muraille, et nç disant 
un mot à âme qui vive :.il en conchtf qu’ici per- 
sonne ne s’intéresse à personne. Gettç fois se 
trompe-t-ibencore? ' ' ' . 

La bonne compagnie ^st partout sans relief- 

• « t 4 

En Espagnele pittoresque est dana les rues : les » 
moines, les bohémiens, les toreros., lès étu- 
diants, les manoks , les.miqùelets, les voleurs f 
telle est la nûne à exploiter. Je recommande 
surtout les miquelets et les voleurs .! *: . Ces deux 
Classes d’hommes se font une .guerre éminem- 
ment originale ; j’ai vu les premiers de très-près, 
et C’est grâce à eux que je n’en pujs pas dire au- ‘ 
tant dés autres, , . ; ; ' v •** V- . 

Iæs miquelets forment , la garde particulière ' 
des capitaines- généraux ou gouverneurs’ de pro-i.. 
vincé ; elle n’est composée que d'hommes vigou- 
reux , dans.la force de l’âge, ^et d’une fidélité 
éprouvée ; ik font la police du pays, et. tiennent 
en cela de nos gendarmes-; mais ils leur ressem- 
blent comme la poésie à la prose. Leur dévoue- 
ment à leur chef est sans bornes;, il est implicite. 
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dégagé de toute objection , allant même jusqu'au 
fanatisme ; à la manière des soldats du Vièux de 
fa Montagne ; avec nette différence que loin 
d'être des 'assassins coritme leurs devanciers \ 
Ce sont eux g» contraire qui poursuivent les 
'Contrebandiers et les brigands. Sobres , infa- 
tigables, ils les harcèlent nuit et jour dans les 
plaines , dans les bois , -au cœur des roches les 
plus sauvages. Dans notre cou t se de Cadix à 
Màlâga", nous ‘fûmes escortés par tui détache- 
ment de cette bravç milice.. J’y compris une vé- 
rité dont on n*estr pas généralement persuadé", 
c’est qu'avec desçhefs habiles , l’Espagnol pour- 
rait devenir le meilleur soldat de FEiirope. LC 
niiqueletde Séville marche des journées entières 
sans; se’ fatiguer un jnôBient; il devance le pas 
des mules, saute de rochgr en rocher toujours 
chantant^ toujours riant y -frais et dispos au re- 
tour Comme à F heure du départi Quant à son 
repas , il lé porte dans ses poches : c’est une 
Orange /un morceau de pain , du fromage par 
extraordinaire; et si . les voyageurs qu’il accom- 
pagne :y âjoutènt quelques croûtes dé pâtés et 
un Ve ne de vin-,- sa reconnaissance est excessive^ . 
if sè jetterait aft feu pour eux. Cé peuple est fôn- 
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oièrement hoir : l’absence dune saine morale 
lâché la bride à ses passions ; une instruction re- . 
ligieuse mieux dirigée pourrait tempérer sa fou- 
guev Nos hommes s’ paient foi-t attachés à nous * ‘ 
cette communauté d’existence, plusieurs jours 
de suite, semblait avoir beaucoup d’ attra it pour 
eux. Nous^avioîé passé eïisembfe' unevnuit en- 
tière à la belle étoile en vue de Gibraltar , -dans 
un. désert épouvantable , au sortir d’une r forêt, 
et hors de tout chemin frayé 4 ils avaient été avec 

nous à la découverte d’une source; ils nous 

* « 

avaientaidés à allumer de grands feux ; Us avaient 
bu , mangé avec n.ôus; nous étions devenus leur» 
frères. C'est l’impression du déserrtet de la tente; 
elle est gravée à jamais dans lecteur de l T Arabe. t 
elle a résisté aux mosquées dfe marbre , aux vo- 
luptés Hji Gefleraüfe, aux syllogismes de l'école-, ‘ • 
au christianisme lui-même. Lfe sang arabs coule . 
toujours dans les veines.de l’Andalous. X 
Le costume des miqueléts està peu près eelüi- 
de Figaro 1 ou plutôt dé Majo,, modifié par les 
convenances militaires : il consiste en un petit 
chapeau Tond , u ne reste ' courte , Une culotte qdi * . 

tombe à mi-jambe, ordinairement d’une couleur . - * 
assez sévère ; dans leur large ceinturon sonnent 
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deux, pistolets, un couteau dé chasse et un poi- 
gnard; un fusil est dans leurs noainSi Ce sont 
pour la phi part des hommes assez grands, très- 
• bien faits , arec des traits prononcés , des yeux 
noirs, un air gai et bienveillant. Cette dernière 
* partie du signalement devient inexacte en facë 
des Contrebandiers. A leur seul nom le ihiqoe- 
let entre en furenr, il affecte de lès' dédaigner ; 

- mais l'excès même de ses hyperboles mépri- 
santes parle en faveur de leur courage. 

Ces voleurs infestent toujours l’Espagne. Mal- 
gré les efforts de plusieurs capitaines généraux, 
ce fléau n’est pasason terme; il a diminué , il 
diminuera encore, peufrètre' ne seravt-il jamais 
radicalement extiipé. Ce ni’ est pasà des bandée 
qu'on a affaire, c’eStfà des hâmeanx, à des/villa- 
ges, à des villes. *Edja, par-exemple, ville d'An- 
dalousie,- grande., bjeir bâtie, avec mf pontdigne 
. d’une capitale; Ëcija>ést un réceptacle de bri-, 
-gands, ooni^u généralement pour teh Les accu- 
dents y arrivent sans-cesse ; c’est une elrose reçue"; 
On ne &e donne plus la peine d’enpàrler. 11, y* a 
deux ou trois ans qu’rme femme s était mise à la 
tête de la troùpe gelle n’arrêtait que les hommes. 
Ces malheureux n’en étaient pas quittes pour la 
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perte de leur valise la nuvtilation remplaçait * '** 
l’assassinat , car les voleurs d'Espagne nç tuent . 
qn’à regret , et uniquement en cas d'attaque? 

*“ " * , * * . m • 

- • Ils sont moins féroces que ceux des errviroris de 
. Rome. L’établissement des diligences , soutenu 
et défrayé en partie parle gouvernement, n’était 
guère praticable avec Les- Jjandes qui. couraient 
le pays. limitait fallu les détruire, les extermi- 
ner, ce qui parut chimérique ; on trouva plu» 

,• commode de traiter avec eux. Plusieurs voleurs, . 
condamnés au gibet,, reçurent leur grâce à con- 
dition de grimper sur J’ impériale des diligences, : 

et de s’entendre avec les brigands en exercice \ 
pour que le service publie fût toujours res- 
pecté. L’accord se fit moyennant une somme. ' • 

annuelle considérable (Cent mille francs, si jé.ne 
me trompe). Aussi depuis- cet arrangeaient la 
diligence n’ar-t-elle presque jamais été attaquée. • * 

Çlle parcourt deux fois par semaine les routes de 

• * « • 

Séville et dé yalèncé , s’arrête pour diner,. pour 
souper, et laisse reposée les voyageurs trois où • 

- quatreheures dàns'la nuit. Les auberges, bien 
bâties,passablementapprQ\isiohnées,ne ressent- . 
blent plus aux venta $ de Gil lilas et de.Guzmart 
‘ -d’Alfaraehe; des œufs/m«V, des légumes, et pu- , 


DSgitized by Google 


370 * EXCtRKtOY ÊN ESPAGNE. ’ * • 

■> • • • -••••' 

cJff'sv , mélangé de viande et de pois oh i ch es, 
tiennent Heu àxv-tivtt ide. maton traditionnel. 

En dépit des oliviers , l'huile" est toujours' mau- 
vaise* et le vin détestable ; mais ce n’est pas la 
faute des messageries , qui ont amené F établis ^ - 

sèment d’assez bons .gîtes,, grâce au traité de 
Fautorité avec les voleurs. V. 

>- Quelques joürnaux ont raconté très-infidèle- ; 
ment l’aventure arrivée à l’ambassadrice de ***, 

Sim la -mute de Séville à Madrid. Voici le fait : > 

cette dame revenait -d'Andalousie , , par la dili- 
gence, que, selon rasage général^ même dans la 
grandesse , elle avait louée tout entière.- M me de**' 
était accompagnée d une honibren.se société. lia 
caravane it’avait essuyéaUciin accident dans tout 
le cours d’un voyage si hardi ppur tmefèrrimé, 
lorsqu-’mi sortir de la- Sierra Morena, entre deux * 
bourgades de la Man clic (Abmiradiel et" Sauta- 
Ouz), le cocher arrêta ses chevaux- téht court,' 
et cria, d’une Voi'x étouffée, Almjo! là s 'armas/ 
(descendez 1 ! aux ârmesl) On 'était aù auois de 
mai, en plein jour, entre trois et quatre heures 
du toif, dans itiïe plaine sans arbres, ouverte de' . 
tous eôtés-r Les'vayageiiFs -aperciifent ,' en effet s 
plusieurs hommes à cheval; les guides, 'qui sé 
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connaissaient en voleurs,, annoncèrent l’appro- * 

9 t ^ 

che de leurs anciens camarades; quelques jeunes 

gens saisirent vivement nies eSeopettes , mais 

M^de*** lenrftt signe.de les quitter: Loin de per 1 

dre la tète, elle montra beaucoup de sang-froid, 

de prudence, etdédaru qn il fallait composer 

avec les brigands. Sa preseïtef d’esprit prévint 
* ’ * . • 

une catastrophe^ au premier coup ae fusH, \\ti* 

engagement devenait inévitable .'ï relief des brr- 
gands, d’unefigure noble, mais sauvage, avait à 
peine vingt ans; il çtait parfaitement équipé, et 
montait un fort beau çlievaî. Un des. guides alla" 
droit à lui, par l’ordre de M*“ e de***; et fui de- 
manda s’il prétendait attaquer la voiture puhli- 
que. (< Ce n’est point mon intention,» répondit-il , 

« je ne vous ferai pas de mal à vous autres , si vous 
ne me gênez.- pas. — Qu -entends-tu par la?-— 
Vois-tu -ces galères 1 dans là plainç? nous les dé- 
valisons depuis -une. heùre. Si vous nenoüs 
trouble* point; passez. * En effet, sept ou •huit: 
hommes' dépouillaient y à - /t|iièlqiies pas de là 
des voiturçs chargées de marchandises. Le guide 
rapporta X ulturuttum dès voleurs; ils étaient en 

v ‘•'1 • ' '■ « 

-'■‘Giftières, voitune*.de vouliefri: i " - v e " ' *•' 
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■ force , il fallut bien capituler. La. diligence se 
Ternit donc en marche j elle passa -au petit pas * 
entre les deux voitures volées ; les brigands lés 
. débarrassaient 'en, silence, sans hâte, sans brus- 
. querie , tandis que les pauvres spoliés ,- assis au 
pied d’un tertre, les regardaient faire de lair 
du monde le plus tranquille. Il y avait, parmi. * 
•eux, des femmes, des enfants, un moine; un jeune 
soldat; tous semblaient Indifférents et désinté- 
ressés dans la question. On les aurait pris pour 
des gerjs. qui se reposaient apres un déjeuner sur 
Vherbe. • - . ' • 

. Arrivée à Santa-Cruz , la voiture fut entourée 
dès habitants du village ; les femmes s’étaient 
«lises sur le pas. de. leur, porte, et riaient sous 
cape ; elles étaient sûrement du complot. Val-de- 
Pefias, souvent cité, dans Dan Quichotte, est un - 
des gîtes , marqués pour les couchées. La dili- 
gence s’y arrêta comme à l’ordinaire. L’escorte 
devait y être changée ; Apolinario en prenait le 
commandement. Ce personnage, très-peu connu 
à la Chaus&ée-d’Antiu, fait beaucoup de bruit 
dans la Manche. H avait été naguère la terreur _ 

' des. grandes routes. Ses exploits égalaient ceux, 
de Cartouçhe ; Cependant il, n’a jamais tué per- 
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sonne, du moins il m’en a donné sa parole d’hon- 
neur. Un jour, sur ,1a brune , féveque de Jaen 
passait en , pompeux équipage ; Apolinario lui ' 
mit le pistolet sur la gorge ; l’évêque, répliqua, 
par un sermon’: très-pathétique*, le pécheur, 
touché jusqu’aux larmes , sè jeta aux pieds du 
prélat, lui promit de changer de vie, reçut sa bé- 
nédiction, et courut s’arranger avec le gouver*» 
peinent pour escorter la diligence. On agréa ses ", 
offres; il- s’acquitta très-bien. de l’emploi d’bon* 
nête homme, et ne tarda pas à y acquérir une • - 
certaine considération. Son extérieur n’a rien 
de remarquable ; ses traits ne sont pas d’un An.-, 
iinoüs; en revanche, sa vigueur est du U Hef-, 
cuje. Tl fumait un cigare dans la cuisine de l’au-, . 
berge.de Val-de-Peûas, lorsqu’un des voyageurs 

• v ’ 

entra et se plaignit de l’aventure des brigands; 
à en croire ce personnage trop exigèant , leur l 
mardié avec la diligence . aurait dû prévenir un 
coup de main. .« Senor, » répondit froidement 
Apolinario, « Votre Grâce a bien raison; il fapt 
pourtant pardonner quelque chose à la jeuùesse. 

Ce garçon a voulu se donner un petit divertis- 
sement. Je lui avais bien recommandé de ne pas 
choisir le moment du passage de la Senvrp Em+ 

s * , # 

* * 1 “ 

. *. ■ , 

’ - * * 
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bajddorû , de. peur d’ineomniôder Son Excel- 
lence ; l’enfant est mal élevé ; il a eu tort, très- 
grànd tort ; je le verrai } je lui laverai la tête 
fiais pxcusez-le, après tout c’est, un fils de là' 
Montagne Noire, un • àifo de la Sierra Morena . » 

* Telle a été ,. mot pour mot , la réponse de cet 
ex-brigand ; il est parti dé là pour raèonter ses 
anciennes prouesses , les bons tours qu’il a joués, 

. * r 

les vôls qu’il a faits ; et ceja , sans embarras ni 
fanfaronnade , d’un air ‘de bonhomme , d’un ton 
simple. et naturel. c .*• .* v. ‘ - 

- ambassadrice., désirant’ savoir le nom des 
personnes volée* pour venir à leur Secours , crut 
devoir écrire à l’alcade; Apolinario l’en dis- 
suada.. « Je ferai Observer à Votre Excellence, » 
lui dit-il, k qu’il vaut mieux ne pas s’occuper de 
cette affaire; on avait dénoncé une espièglerie 
de ce genre à un* alcade d’ici près ; il fit faire des 
perquisitions , on lui brûla sa ' vigne ; il voulut 
continuery on le brûla lui-même. » ->,• 

*V Étrange état des choses ! incroyable désor- 
dre ! le vobtu-dessus des lois ! la société en proie 
ali brigands ! . Tant d’excès étonnent^ . mais 
ce mépris du danger, cette prodigalité de la -vie 
n'est -que l'abus du <ccmrage ; il y a y sous cette 
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écorce africaine, une sève que la civilisation . " . 
tarirait peut-être ; bien dirigée, elle a renouvelé . 
les dévouements de INumance et de Sagonte. 
Admirons l’Espagneavec restriction ; rie la citons 
'.pas comme un modèle 1 ; mais pour la juger 
* inoins sévèrement, songeons à la guerre de • . 

: Y Indépendance. ■ ' .. 

A- \ ' 

1 Elle l’est devenue aujourd’hui , même pourceux qui la dé- 
• daignaient jadis avec un orgueil, hélas ! trop puni- En effet, tEs- • . 
pagne est un modèle de $ensr politique et de loyauté nationale. 

Bien qu’en 1830 je trouve fort à reprendre à mes impressions 
de 1829, je puis in’applaudir du pressentiment qui, même sou* 
Ferdinand VII, m’a empêché' de désespérer de ce beau pays.'- 
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DISCOURS DE RECEPTION. 




‘ A 

-Pape 14. 


BALLÀTiTCHE ET J. DE MAISTRE. 


;■ Cette appréciation dè& œuvres de M. de Maistre ayant 
été l’oBjct d’une vive controverse , .poussée quelquefois 
au delà des Imiites permises à la critique , une réponse 
est indispensable t mais, - pour être efficace, péremp- 
Antre et définitive., elle doit se 'composer uniquement 
de citations. , -• 

•M.* Ballançhe avait dit de M. de Maistre, -en appre- 
nant la nouvelle de sa mort, arrivée le *2t> fëvrier.4821 , 
à l’âge de soixante -sept ans : ^ • ■- • • ■* 

« L’homme des doctrines anciennes , le prophète du 
-passé, vient de mourir. Ses écrits, pleins de Verve,- 
d’originalité, de véritable éloquence , de haute philoso- 
phie , attestent l'énergie- dont fut- douée cette, civilisa-, 
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tion qui se débat encore dans sa douloureuse agonie , ét 
que Ton voudrait en vain ressusciter. Paix à la ceo dre 
de ce grand homme de bien! Çloire immortelle à ce 
beau génie ! Maintenant qu’il voit la vérité face à face, 
sans doute, ü reconuçùt que ses rêves furent ceux d’une 
évocatfon brillante, mais stérile et sans puissance. . . » 

. ï -. ‘ , v '. ie prophète du, passé s’est en- 
dormi la veille du jour solennel', il s’est endormi au 
sein de ses souvenirs., qu’il prenait pour des prévisions ; . 
et les réalités de soi* temps ne lui ont été révélées qu’a- 

• vec les grandes réalités des pensces'éternclles. Mais n’a- 
’t-il pas' dû éprouver quelque doute, lorsque sa tête re- 
posait -sur l’oreiller de son lit de mort? » 

'« . .. . j-< . . . Ne soyons point étoimés si, en- 
cojre à présent, si depuis la promulgation de la loi de 
grâce, M. de Maistre a continué à ne connaître pour 
le monde d’autre salut que le salut par le sang. . . . Juste 

•a , • « - • 

ciel! voudrait-il donc, rétrograder jusqu’aux jours des 
sacrifices sanglants ?*...*,. CJe qu’il faut bien remarque!*} 
et remarquer pour une. haute instruction , c’est que 
M. de Maistre n’a nulle pitié des hommes. 11 est inexo- 
rable à l’égal de la destinée, et point miséricordieux 
•comme là Providence.: D’après les poêles chrétiens , si 
les anges exécutèrent la sentence contre l’homme. déchu, 
iji ne l’exéedtèrent qu-en pleurant. 1 . » 

« -, . - . , ... Le caractère farouche de l’antique 

patricien} type tout à fait primitif, s’est retrouvé , dans 
notre temps , avec, toute sa poésie ;■ et pourtant cette 
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poésie n’a point la rudesse des époques cycbpéennes , 
parce qu’elle a été polie', malgré elle, par d’étude dé 
Platon , par.i’ensemble des mtcurs chrétiennes. On ÿ 
retrouve néanmoins toujours ofe dédain superbe et naïf 
pour l'humanité. '*- v . . . .«• . . 

« . Ainsi M.de Maistre était resté complètement 

en arrière de la loi de clémence et de grâce! ainsi il a 
méconnu les développements snccessifs !- Il ne s’est pas . 
souvenu de ce que Jésus-Christ disdit aux Juifs, en leu# 
expliquant la nécessité, la raispn (les dures lois de Moïse. , 

‘ 1 % 

Il a oublié le baptême substitué à la circoncision ; doublé 
emblème qui exprime tout.', i < •. . . v . » 

<t -i> . , r . • . . . La -société^ pour employer une ex* 

pression remarquable par spn étrange énergie , par sa 
barbare originalité r et ^qUe l’apôtre du passé pouvait 
seul trouver, la- société serait-elle devenue insolvable à 
l’égard de la justice divine ? v : ' . 

- - (Palingénèsie sociale , troisième partie;} *. 

. ... .-.r « ; ;*• •••• ^ * •• ■ 

Maintenant venons «au* allégations contenues dans le 
pisçours . . •„ , 

1° lit. lie Maistre avait maudit ta France. 

* v , 1 » , 

r y ' 

« Chaque nation, comme chaque individu , -a re^u . 
une mission qu’élle dojt templir. La Érànce exerce sur 
l’Europe une véritable magistrature, qu’il serait inutile 
rie contester, -dont elle a abusé de la manière la plus 
coupable; -Elle était surtout à la fête du système reli* 
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gieux,et ce n’est pas sans raison que son roi s'appelait 
'très-chrétien : Bossuet n’a rien dit rie trop sur ce point.' 
Or, . comme elle s’est servie de son influence pour con- 
tredire sa vocation et démoraliser l’Europe., il ne faut , 
pas être étonné qu’elle y soit ramenée par des moyens 
terribles. Depuis, longtemps otf n'avait vu une punition 
. aussi effrayante, infligée à un aussi grand nombre de 
coupables. Iky a des innocents , sans doute , parmi les 
malheureux; mais il y en a bien moins qû’on ne l’ima- 
gine communément. Tous ceux qui ont travaillé à af- 
franchir le peuple de sa Croyance religieuse; tous ceux 
qui ont opposé des sophismes métaphysiques aux lois de 
la propriété ; tous ceux qui ont dit : Frappez ■, pourvu 
que nous- y gagnions ; tou» ceux qui ont touché aux * 
lois fondamentales' de l’État; tous ceux qui ont con- 
.seillé, approuvé, favorisé les mesures violentes em- 
ployées contre le roi, etc.,; tous ceux-là ont voulu là 
; Révolution, et tous ceux qui l’ont voulue en ont été très- 
justement les victimes , même suivant nos vues bornées. 

Gn gémit <îe voir des savants illustres tomber sous la 
hache de Robespierre. On ne saurait luimainèment les 
regretter trop ; mais la justice divine n’a pas le moindre 
respect pour les géomètres ou les physiciens. Trop de 
savants français furent les principaux auteurs de la Ré- 
volution ; trop de savants français l’aimèrent et la fa- 
vorisèrent , tant qu’elle n’abattit, -comme Te bâton de 
Tarqüin , que le» têtes dominantes. Ils disaient commé 
tant d’autres : Jl est impossible qu'une grande révolu- 
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lion s'opère sans amener dés ma! Heurs. Mais lorsqu’un * \ 
philosophe se console de ces malheurs en vue des résul- . % 

' fats ; -lorsqu’il dit dans son cœur : Passe pourcent mille 
meurtres , pourvu. que nous soyons libres;' si là Provi- 
dence lui répond : J' accepte ton approbation, mais iu " - “• 

feras nombre, où est l’injustice ? Jugerions-nous autre- 
ment dans nos tribunaux -?• ... : ' : » 

« Les détails seraient odieux ; mais qu’il est peu de * 
Français, parmi ceux qu’on appelle victimes innocentes , 

He la Révolution ,;à <jni leur consciente n’ait pu - dire i 

• * * ' * , • ' *V • * •**.* ’* ,, * •» - V • ’ • * 'v,. 

Alors, de vos erreurs vôyaat Jes tristes fruits, .» * 

Reconnaissez les coups que vous avez conduits, .... • , 


<( Ce qu’il est important de remarquer, c’est’ qùé 

jamais un plus grand crime n’êut ptUs de complices 

que la mort de Louis XV J. La mort de Charles I* r en 

eut bien moins , et cependant il était possible de lui ’ . 

• faite des reproches que Louis XVI ne mérita peint, * . 

Cependant on. lui donna des 'preuves de l’intérêt le 

’phts tendre et le plus courageux ; le. bourreau même - 

qui ne faisait qu’ohéir,, n’osa pas se faire connaître. 

« - ... % • * 

En France $ Louis'.XVI marcha à la mort au miliéu'de < 
soixante mille hommes armés, qui n’eutent pas un * 
coup de fusil pour Santerre : pas une voix ne s’éleva * • 

pour l’infortuné monarque ,' et lés provinces furent . . 
aussi muettes que* U- capitale i On se serait exposé', > 
disait- on. Français 1 si' vous trouvez- cette' raison 
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bonne , ne parlez pas tant de votre courage , ou conve- 
nez que vous l’employez bien mal. L'indifférence de 
l'armée ne fut pas moins remarquable. Elle servit les 
bourreaux de Louis XVi bien mieux qu elle ne l’avait 
■servi lui-même, car elle l’avait trahi; On ne, vit pasde 
sa part le plus léger témoignage de 'mécontentement. 
'Enfin, jamais un plus grand .crime n’appartint ( à la 
. vérité avec une foule de gradations) à un plos grand * 
t nombre de coupables. 11 faut encore faire une observa- 
tion importante c’est que tout attentat commis contre - 
la souveraineté ,, au nom de la nation , est toujours plus 
. ou moins un crime national ; car’ c’ést toujours’ plus pu 
moins la faute de la nation , si un nombre quelconque 
de factieux s’est mis en état de commettre le crime en 
son nom.. Ainsi, tous les Français)' sans dbutç, n’ont 
paS voulu la .mott de Louis, XV'I ; mais l'iminense ma- 
jorité d« peuple a voulu,- pendant plus- de deux ans, 
toutes les folies , toutes les injustices, tous les attentats 
■qui amenèrent la catastrophe du 21 janvier. Or, tous ; 

■ lés crimes nationaux contre la souveraineté sont punis 
sans délai et d’une manière terrible'; c’est une Loi qui 
n'a 'jamais souffert d’exception. Peu de jours après 
Inexécution de- Louis XVI quelqu’un privait dans le 
Mercure ‘Universel x Peut-être 'H nient /ras fallu en 
venir lit ; v/uds puisque no» législateurs ont pris I'évé* 
tvement sous leur responsabilité,- rallions-nous autour 
' d'eux :• éteignons toutes les haines , et qu’il fi’en soit 
pjus question. JEort bien, ■ d eût fallu peut-être ne pas 
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assassiner le roi’’, mais puisque la chose est faite, n’en, 
parlofts plus , et soyons tous brins «imis. . •••’ 

* ' « II: y a eu des nations condamnées à mort au pied de 
' la lettre comme des individus coupables, et nous savons 
pourquoi. S’il entrait dans les desseins de Dieu dé noùs 
révéler Ses plans à l’égard de la révolution française, 
nous lirions le châtiment des Français comme l’arrêt . 
d'un parlement. * — Mais que saurions-nous de plus 

; a» * • • 

châtiment h’est-il pas visible ? r îü avons- noùs pas vit la 
France déshonoréé jWr pins de cent mille meurtres '’ 
le Sol entier de ce bea.it royaitme Couvert' d'échafauds ?• - 
et cette malheureuse terre abreuvée du sîng de ses eh- - * 
fantspar les massacres judiciaires, taudis que de? tyrans ", 
inhumains le. prodiguaient au dehors poui; le soutieu' . 
d’une, guerre cruelle, soutenue pour leur propre inté- 
rêt ? Jamais ie despote le plus sanguinaire ne s est joué 
de là vie des hommes avec tant d’insolence, et jamais 
peuple passif ne "Se présenta à là boucherie avec plus de 
complaisance, lJi fer et le feu, le froid et la faim, Jes 
privations, les souffrances de toute espèce, rien ne le * 
dégoûté de son’ supplicé; tout ce qui est dévoué doit ' 
Accomplir son sort : on ne verra point de désobéissance - 
jusqu’à ce que le jugement soit accompli. '» ‘ •- ' ’’ * . / 

v ’ • - • .{Cônsiifé, rations sur l'a France.'] 5 

•: .. t ... ‘ . f - ..V •• 

Et qu’on rie s’imagine pas que cet épouvantable ana- 
thème, qui englobe tout un peuple dans le Crime dfc 
quelques pervers, krit borné à' la France révolution-- 

' 4 ** ' * . ' ,* 

* * % 
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«aire et révolutionnée. Là vieille France n’y échappe 
pas plus que la nouvelle. Dans un parallèle avec l'in- 
quisition d’Espagne , M'; (le Maistre termine par ces 
mots ,• 

v On a vu toutes les horreuçsde la guerre civile cou- - 
l'on nées par l’assassinat de deux rois et par la Saint- 
Barthélemy. Quand on a donné de tels spectacles au 
monde il ne faut passe moquer des nations qui ont su, 
en versant quelques- gouttes d’un sang vil et coupable, 
se préserver de pes malheurs et traverser dans, une paix 
profonde des époques auxquelles on ne- saurait songer 
sans -frémir. >r .. . (De t Eglise gallicane,} 

2°-Il a poursuivi de-ses.dédnins et de ses sarcasmes 
lès plus beaux genres, honneur éternel de la France. , 

. , 

. BOSSUET.- k I^a' cour était pour lui un véritable 
sanctuaire où il ne voyait que la puissance divine dans, 
la personne du grand roi. La gloire de Louis XJ.V ^t sort 
absolue autorité ravissaient le prélat çqmme si elles lui 
• avaient appartenu on propre. -U laisse bien loin de lui ■ 
tous .les adorateurs de ce prince. . . S’il y a quelque 
chose de piquant c’est, de placer à côté de ce caractère 
celui de Fénelon, levant la tête au milieu des favoris et 
des maîtresses, à l’aise à la cour/ où il se croyait chez 
lui, et. fort étranger a toutes sortes H’iflusions ... Vol- 
. tajje a dît :vï’(Uÿlc-de Meaux , le- ç/gfte de Cambrai. 

On peut douter que 1’exprçssion soit juste à l’égard du 

"» • • * \ * # * ‘ • 
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second qui avait peut-être dans l’esprit moins de flexibi- 
lité, moins de condescendance, et plus desévérité que 
l’autre [De l'Eglise gallicane') ... Quelles toiles d’arai- , . 
gnée, quelles subtilités indignes de Bossuet!.., .1 Quel • 
spectacle que celui de Bossuet accusateur d’un pape, 
excusé par l'élite du calvinisme ! » (Du Pape.) ‘ 

« Toute* cgs attaques sont mêlées de phrases admira- y # •' 
tives et atténuantes, mais on sait et on voit par la 
correspondance intime et constante, inédite, de M. de 
Maistre , que tous ces corréctifs avaient été sollicités ’ ' 
de lui et obtenus à grand’peine. Sa, véritable pensée 
Sur Bossuet est tout entière dans le paragraphe sui- . * 

vant, extrait d’uhe lettre adressée à M. l’abbé Besson^ 

Cüré de Saint-Nizier , depuis évêque de Metz : A l’ë- ’ . 
gard de Bossuet en particulier, 'je ne refuserai pas d’af- • 

faiblir tout ce qui n’affaiblira pas ma cause. Sur la . 
défense de la Déclaration je céderai peu, cap çe livre 
étant un des plus dangereux qu'on ait publiés dans ce 
genre , je doute qu’on liait attaqué encore aussi vigou- 
reusement que jë l’ai fait. Et pourquoi, je, vous prie,,' 
affaiblir ce plaidoyer ? Je n'ignore pas Pes/éxe de mo- 
Harchie qu'on accorde en France à Bossuet; mais 
c’est une raison de P attaquer plus fortement. » 

( Du Pape , 7 e édit. Lyon, Pélâgaud, p. 23.) 

PASCAL. Ici, plus de précautions oratoires. «Cette 
secte (le jansénisme), la phi* daugereuso qne le diable 

ait tissue... est encore la plus vile à cause- du caractère 
ir. '23 
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de fausseté qui la distingue. Les autres sectaires sont au 
moins des ennemis avoués qui attaquent ouvertement • 
une ville que nous défendons) ceux-ci, au contraire* 
sont une portion de la garnison, mais portion révoltée 
et traîtresse qui, sous les livrées mêmes du souverain, et 
tout en célébrant son nom, nous poignarde par der- 
rière, pendant que nous faisons notre devoir sur la 
brèche. Aussi lorsque Pascal viendra nous dire « Les 
« luthériens et le&calvinistqs noys appclleotpapilâtres et 
, « disent que le pape est l’Antéchrist , nous disons que 
« toutes ces propositions sont hérétiques, c’est pourquoi 
« nous ne sommes pas bérétiquçs, » nous lui répondrons 
« Et c’est pourquoi vous l’êtes d’une manière beaucoup 
« plus dangereuse.» ...La conduite de Pascal dans l'af- 
faire de la cyclo'ide ne fut nullement droite et ne sau- 
rait être excusée. Je dis de plus qup le mérite littérairé 
de Pascal n’a pas été moins exagéré. Aucun horanKtde 
goût ne saurait nier que les lettres provinciales ne soient 
Un fort joli libelle ... Un homme de lettres français, du 
premier ordre,. me confessait qu’il n’avait pu en sup-, 
porter la lecture . . . L’Eglise ne doit rien à Pascal poul- 
ies ouvrages dont elle se passerait aisément. Nul n’a 
besoin de? révoltés; plus leur nom est grand,. plus ils 
sont dangereux. » . , . {Église gallicane.') 

FLEURY. (( (Qu’importe que Fleury l’ait dit ou, ne 
l’ait pas dit, mais Fleury est une idole du Panthéon 
Français. En vain mille plumes démontreraient qu’il 
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a pas d’histoire moins faite pour servir d’autorité, » 

(ÛuPnpèj: 

DESCARTES et ARNAULD. « Descartes qui ne 
-doutait de rien n’est nullement embarrassé... Antoine 
Arnauld est bien moins amusant. . . Il paraît que ce dur 
sectaire n’avait guère philosophé. » ; 

( théorie des sacrifices'.], 

MONTESQUIEU. « Je suis fâché de surprendre dans 
les rangs des moins excusables calomniateurs, Montes* 
quieu lui-même- « (Lettres sur t Inquisition.^ 

VOLTAIRE. Soirées de tamt- P é 1er sho urg et pas- 
sion, dans les œuvres de M. de Marie, etc,, etc., etc. 

. & IL divinise la guerre {Soirées de Saint-Péters- 
bourg. Ce chapitre sur la guerre est au surplus le plus 
beau , Iq plus brillant qui soit tombé de cette plume -’* 
étincelante. , 

** t ■ * 

j -. * . *.•■•* . — \ , • ^ • - t . 

4° Il trouve des excuses pour t inquisition } des cir- 
constances atténuantes pour la torture. 

« Il n’y a rien de si juste, de si docte, de si indorrup*- 
tible que les grands tribunaux espagnols, et si à ce ca- 
ractère général on ajoute encore celui du sacerdoce ca- 
tholique, on sera convaincu, avant toute expériènee, 
qu’il ne peut y avoir dans l’univers rien de plus calme,, 
déplus circonspect, de plus humain, par nature, que le 
tribunal de l’inquisition. Mille autres anecdotes, si elles 
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étaient connues, attesteraient;!’ heureuse influence de 
l’inquisition, considérée tout à la fois comme cour d’é- 
quité, comme moyen de haute police, et comme cen- 
sure... Plus heureuse que les tribunaux des autres na- 
tions elle réprime l’immoralité de la manière la plus sa- 
lutaire pour l’Etat, en la menaçant, lorsqu’elle devient 
trop effrontée, d’effacer la. ligne qui sépare le péché du 
délit. Je ne doute nullement qu’un tribunal de cette es- 
pèce, modifié suivant les temps, les lieux ét le caractère 
des nations, ne fut très-utile dans tous les pays, mais qu’il ' 
n’ait au moins rendu un service signalé aux Espagnols, 
et que ce peuple illustre ne lui doive d’immortelles ac- 
tions de grâces, c’est un point sur lequel il ne vous res- 
tera, je l’espère, aucun doute après la lecture de ma • 

prochaine lettre... Personne n’a droit de demander 
• " . . » 
aux i-ois d’Espagne pourquoi il leur a plii d’ordonner 

telle peine pour tel crimes ils savent ce qu’ils ont à faire 

chez eux... Si la loi espagnole écrite pour tout le monde ‘ > 

porte la peine de l’exil, de la prison, de la mort meme 

contre l’ennemi déclaré et public d’un dogme espaguoi, 

personne ne doit plaindre le coupable qui aura mérité * 

ces peines, et lui-même n’a pas droit de se plaindre, car 

il y avait pour lui un moyen bien simple de les éviter: 

celui de se taire ,, - • .. ». . 

« On fait grand bruit en Europe de la torture em- 
ployée clans les tribunaux de l’inquisition, et de la peine, 
du feu infligée pour les crimes contre la religion. La voix 
sonore des écrivains français s’est exercée sans fin sur’ 
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un sujet qui prête si fort au pathos philosophique... T^es 
lois grecques et romaines avaient adopté la torture ; 

• Athènes qui s’entendait un peu en liberté,, y soumettait 
même l’homme libre. Toutes les nations modernes 
avaient employé ce moyen terrible de découvrir la vé- • 
rite, et ce n’est point ici le lieu d’examiner si tous ceux 
qui en parlent savent bien précisément de quoi il s’a- 
git, et s’il n’y avait pas dans les temps-anciens d’aussi 
bonnes raisons pour l’employer qu’il peut y en avoir 
pour la supprimer de nos johrs... Observez ici en pas- 
sant, monsieur, que d'après -le rapport du comité des 
cortès, non-seulement les inquisiteurs devaient assister 
à la torture, mais que l’évèque même y était appelé 
quoiqu’il s’y fît suppléer par' un délégué, cé qui sup- 
pose d’abord dans cet acte rigoureux beaucoup d’attenc' 
lion et toute la charité, permise à des juges... Il faut 
convenir que la torture était environnée, dans les tri- 
bunaux de Finquisition, de toutes les précautions ad- 
mises parla nature des choses... Dans toute l’Europe 
pn a brûlé le sacrilège, le parricide, surtout le criminel" 
de lèse-màjesté et comme ce dernier crime se divisait,' 
dans les principes de jurisprudence criminelle, en lèse- 
majesté divine et humaine, on regardait tout crime, du 
moins tout crime énorme, commis contre la religion, 
" comme un crime de lèse-majesté divine qui ne pouvait 
conséquemment être puni moins sévèrement que l’au- 
tre. De là l’usage universel de brûler les hérésiarques et 
les hérétiques obstinés. » • (j Lettres sur l’ Inquisition.) 
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LES HISTORIENS CONTEMPORAINS. 

' j * , 1 

« Notre siècle possède déjà ce qui fait vivre les siècles 
dans la mémoire des hommes, une physionomie propre 
et le caractère particulier de son génie; Ce caractère 
consiste dans l 'école littéraire que M. de Chateaubriand 
a fondée, et dans l’école historique dont je vois réunis 
dans cette enceinte quelques-uns des principaux chefs. 

« Ici, messieurs, sans rabaisser les travaux accomplis 
avant nous, nous avons un juste sujet d’être fiers des 
nôtres. Instruits par les grands événèments dont nous, 
sommes témoins, nous avons su liredans le passé, comme 
nos pères n’y avaient point lu. De l’observation des 
faits et de leurs causes immédiates, nous nous sommes 
élevés aux causes universelles et à l’enchaînement des 
choses humaines. Nous avons étudié à la fois et la phy- 
sionomie des temps, et la vérité des caractères, et le 
moiïverpent des sociétés ; l’histoire philosophique et po- 
litique, particulière et générale, a livré ses secrets à 
nos investigations, et tant d’œuvres sérieuses et écla- 
tantes formeront un faisceau de lumières qui deviendra 
un des flambeaux de la postérité. Que' de progrès la- 
science histqrique ne' devra-t-elle pas à l’homme émi- 
nent, aussi, grand orateur que profond historien, qui a 
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éclairé de vues si neuves et si hautes la marche de la ci- 
vilisation en France et en Europe, et qui, jeté sur une • - 
terre étrangère paries révolutions de sa. patrie, reparaît 
aujourd’hui dans le sanctuaire des lettres, une oeuvre 
nouvelle à la main \ complément d’un dé ses plus beaux 
ouvrages, et témoignage de la liberté d’esprit qu’une „ 
âme forte'sait conserver' au milieo des catastrophes les 
plus imprévues 1 Que ne devra pas encore cette belle . y 
science au savant auteur de la Conquête des Normands y 
ce parfait modèle de l’art de raconter et de peindre, * 
qui, privé de la lumière, a su changer des chroniques . * 

arides en tabteaux si vivants et si fidèles, et, par le re- 
gard perçant de son génie, a découvert une histoire • 
nouvelle ensevelie sous nos chartes nationales! Je passe 
sous silenee,. messieurs, bien d’autres écrits précieux, 

• assez désignés par la voix publique. Je né rappellerai ni 
cette peinture du moyen âge, qu’une plume ingénieuse 
et habile a fait revivre, dans son costume et dans Ses. 
mœurs, avec la maison de Bourgogne; ni l’histoire de 

l’Empire, ce colosse des temps modernçs, dont un ré- * 
v r .V ' < ' " a * * * 

cit brillant de naturel et de clarté, et décrivant avec un 

' v . / ‘ » . •• "y i • a » - * '* ■» 

intérêt également animé la politique ou les combats, 
nous explique les merveilles que nous n’avions su qu’ad- 
mirer jusqu’à ce jour; ni l’habile exposé de la politique 
et des négociations d’un autre grand règne, travail im- 
portant d’un esprit ferme et judicieux, dont le mérite 
nous était déjà connu par de nombreux ouvrages, et 
qui nous prépare encore lé tableau de la révolution re- 
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ligieuse du xm^ siècle, la plus grande révolution depuis 
l'empire romain, avant que la nôtre eût éclaté. La litté- 
rature elle-même s’est offerte sous un nouvel aspect dans 
ces belles leçons où l’illustre secrétaire de cette Acadé- 
mie a le premier agrandi l’horizon des lettres, et, sans 

i* /* 9 

' rien faire perdre à leur enseignement de ce que lui de- 
vaient un goût si exquis et une pénétration si rare, en a 
donné la véritable intelligence, en les associant à l’his- 
toire de l’humanité. » ( Discours de réception de M. le 
duc de JYoai/les à V Académie française, prononcé te 
6 décembre 1849.) 




c 
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"«V' DRUIDISME. 

« Le Français a besoin de religion plus que tout autre 
homme.'.". Voyei son histoire... Au gouvernement des 
Druides quL pouvaient tout, a succédé celui des évê- 
ques. . . Les conseils, dans les premiers siècles de la mo- 
narchie, étaient de véritables conseils nationaux. Les 
Druides chrétiens, si je puis m’exprimer ainsi, y jouaient 
le premier rôle. » ' O® Joseph de Maistre , du Pape. 
Discours préliminaire.) 
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..... MAUREPAS ET SAINT-SIMON. 

« J’allai le dimanche 3 novembre chez M. le duc d’Or- 
léans à Vincennes, avant le conseil de régence qui se- 
tenait le matin, et je lui demandai s’il ne se lassait point 
d’y voir Pontchartrain ne pouvant dire mot, écoutant 
tout, à qui personne ne parlait, et mouchant le soir les 
bougies; s’il ne ferait point cesser ce ridicule pour lç 
conseil même^ combien encore il avait résolu de nous- 
laisser dégoûter et salir par cette araignée venimeuse 
que chacun souhaitait dehors, et qu’il était par trop in- 
décent d’y laisser après les affronts fondés et réitérés 
qu’il y avait reçus sur sa gestion de la marine, par les 
mémoires détaillés et prouvés que le maréchal d’Estrées, 
et après lui le comte de Toulouse avaient lus et com- 
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nfentés en plein conseil devant nous tous, en sa pré- 
sence., et en celle de Pontçhartrain qui , depuis deux 
mois, n’avait pu trouver rien à y opposer. J’ajoutai 
l’indignation publique contre cet ex-bacha, la surprise 
générale qu’il fut souffert si longtemps, et l'applau- 
dissement universel que recevrait sa chute. Le régent 
convint de tout, mais il m’opposa le père, et me dit 
qu’il n’avait pas le courage de lui donner un si grand 
déplaisir. Je lui répondis que, s’il voulait, je lui foqrr 
mirais un moyen de chasser le fils, et quelle père encore 
lui serait très-sensiblement obligé. Le régent fort sur- . 
pris me demanda comment je ferais cela. Alors je lui 
proposai d’ordonner à Pontçhartrain de donner la dé- 
mission pure et simple, et' à l’instant, de sa charge de 
secrétaire d’Etat, de la donner sur-le-champ à Maurepas 
son fils aîné, qui n’ayant guère que quinze àns ne se 

K 

trouvait pas à portée d’exercer le peu qui en restait; 
d’en charger La Vrillièré à qui cela n’ajouterait pas une 
demi-heure de travail par semaine, et de faire valoir au 
père la singularité de ce présent, et l’attention de le 
mettre en dépôt , en attendant l’âge du jeune homme, 
entre lés mains d’un parent du même nom, très-attaché 
au père, et qui, étant lui-même secrétaire d*État, ne 
pouvait être tenté d’embler cette charge. Le régent 
ouvrit les yeux et les oreilles bien larges à cet expédient, 
et l’approuva. Je<|ui dis que,- puisqu'il lé goûtait, rien 
n’empêchait de l’exécuter dès le lendemain. Il y con- 
sentit encore, mais il voulut que je fisse sa lettre au père, . 
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et xjue je la lui apportasse dans l’après-dînée même de 
ce dimanche au Palais-Royal. le n’eus garde de faire le 
difficile. Je voulais serrer b mesure et le secret, je me 
souvenais de ce qui avait déjà sauvé Ponchartrain une 
fois, au moment que je le comptais perdu; son père 
était à Paris, et je craignais que quelqu’un n’eût le vent 
de ceci, et le temps de rompre mes mesures. ••• 

.. « Nous nous en allâmes tous dîner à Paris au sortir du 
conseil; je fis la lettre de M. le duc d’Orléans au chan- 
celier, tendre, honnête, pleine d'estime et de considé- 
ration. L’y en fis valoir la marque sans exemple de laisser- 
la charge dans sa famille, non en survivance, mais en 
, titra, à un homme de quinze ans, avec la précaution 
que je viens d’expliquer sur La Vrillière, qui le formerait 
et lui apprendrait le métier, et je finissais par lui dire 
bien ferme que devant être content pour sa personne et 
pour sa famille, ét le parti en étant fermement pris, Son 
Altesse Royale voulait que, dans la matinée du lendemain 
lundi, son fils donnât sa démission pure et simple* chez 
son père à l’Institution; que l’abbé de Thesuts’y trou- 
verait pour la lui apporter avant midi, et La Vrillière 
pour que tout s’y fît en règle, et pour expédier lesprcM. 
visions de la charge au jeune Maurepas dans l’après- 
dînée du même jour, et le mener remercier le. roi; 
surtout que ne voulant point être fatigué de prières 
inutiles, il lui défendait de le venir trouver, de lui écrire, 
et de lui faire parler par qui que ce fut, avant que tout 
fût consommé : démission, provisions, etc. Je portai cé. 
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projet cVe lettre tout fait au Palais-Royal tout de suite. 
M, le duc d'Orléans n’y changea rien; je dictai la lettre, 
il l’écrivit de sa main, la signa, la cacheta, y mit lui- 
même je dessus, 'et me la remit pour la rendre. 

« Il manda aussitôt La Vrillière et l’abbé deThesut,à 
qui sous le secret il donna ses ordres, en sorte que nous 
n’eûmes plus qu’à les exécuter. 

«Le lendemain matin sur les huit heures et demie j’en- 
voyai la lettre de M. le duc d’Orléans, enfermée dans 
une enveloppe cachetée où je mis le dessus, au chan- 
celier de Pontchartrain, et lui mandai que je serais in- 
cohtinent après chez lui. Je ne voulus pas être le por-- 
teur moi-même, et je laissai une demi-heure d’intervalle 
exprès. • •- - ‘ 

- « Comme j’allais citez lui, je rencontrai La Vrillière à 
la porte Saint-Michel qui en revenait. Nous arrêtâmes,- 
il monta dans mon carrosse où je lui demandai ce qu’il 
pensait faire de s’en revenir ainsi. Il me conta la sur- 
prise et la douleur du père qui convenait bien que son 
fils méritait sa disgrâce, et que la grâce faite à son petit- 
fils était infinie, mais qu’il était père, et qu’il voyait son 
fils perdu; qu’il s’écriait que je le lui avais bien dit que 
je perdrais son fils, et néanmoins sans aigreur; et que 
lui La Vrillière, peiné de ces lamentations, voyant que je 
n’arrivais point, avait pris le parti de revenir. — Fort 
mal à propos, lui dis-je, et vous reviendrez tout à cette 
heure avec moi. C’est un pauvre homme peiné sur son 
fils qui bientôt sentira la joie de sa considération per- 
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sonnelie, et de la conservation de sa charge dans sa 
famille, qui autrement tdt ou tard en serait sortie, et 
qu’il ne faut point que vous perdiez de vue que ta dé- 
mission ne soit signée et emportée par l'abbé de 
.Thesut. — - ’ -»■ 

- « Nous arrivâmes chez le chancelier, qui se promenait 
seul dans son cabinet. Dès qu’il m’aperçut : — Ah ! voilà 
de vos coups, s’écria-t-il , je reconnais votre main ; vous 
chassez mon fils , et vous sauvez son fils pour l’amour 
de moi et de sa mère ; vous m’aviez bien promis que 
vous perdriez mon Bis. — Monsieur, lui dis-je , il est 
vrai que je vous l’avais dit dès le temps du feu roi, et long- 
temps avant sa mort; je ne vous ai point trompé, je 
vous tiens parole ; mais je fais plus que je ne vous avais 
promis, car votre famille est sauvée, et votre petit-fils 
en place, et sa place bien mise à couvert d’être emblée. 
Quelle plus grande consolation pour vous! et quelle 
plus grande marque possible de la plus grande considé- 
ration et de la plus distinguée? — Eh ! je le sens , me 
répondit-il, et que je le dois à votre amitié, — et il se 
jeta à mon cou, puis ajouta : — Mais je suis père, et 
quoique je connaisse bien mon fils, il me perce le cœur 
d’être perdu.— Il s’attendrissait, les larmes lui venaient 
aux yeux , puis il se remettait dans la vue de son petit- 
fils. Quand il fut un peu calmé, je lui fis remarquer que 
c’était le salut de sa famille, parce qu’il était impos- 
sible que son fils subsistât encore longtemps,, et qu’étant 
chassé, persoune n’aurait imaginé de faire passer sa 
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charge à un homme de l’âge de son fils, et aussi peu 
au fils de celui qu'on chassait. Il en convint , m’em- 
brassa encore tendrement , puis nous parlâmes tous 
trois assez confusément pour battre pour ainsi dire la 
campagne. * ' , 

« De temps en temps le chancelier revenait à son fait, 
à son fils, et me dit Vous avez fait la lettre, j’ai 
senti votre style et toutes vos précautions. Vous n’avez 
pas voulu que je pusse approcher de M. le duc d’Or- 
léans, par la défense qui en est dans la lettre, ni que 
je lui fisse parler, et vous étranglez mon "fils par le peu 
de temps qu’elle prescrit pour l’exécutiou de l’ordre. 
Oh! que je vous reconnais bien à tout cela, et à toutes 
les honnêtetés pour moi dont la lettre est pleine ! — Eh 
b.ifen ! monsieur, lui répondis-je , quand cela serait, ai-je 
eu tort? Vous ra’y avez attrapé l’autre fois, en allant 
trouver M. le duc d’Orléans ; je n’ai pas voulu manquer 
mon coup une seconde, Çroyez-moi , vous vous conso- 
lerez comme père; et comme grand-père, et père de 
famille, vous vous réjouirez après, et vous me saurez 
gré., — Hé! si je vous en saurai, reprit- il vivement, je 
vous en sais déjà , et j’en enrage, car il est vrai que 
c'est à vous que je dois la charge à mon petit-fils> et le 
salut de ma famille. — Et il m’embrassa encore en ajou- 
tant qu’il Délaisserait pas ignorer à son petit-fils quelle 
obligation il m’avait, et lui ordonnerait bien de ne la 
jamais oublier. 11 le fit en effet , et de manière que je 
m’en suis toujours fort aperçu dans la conduite de M. de 
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Maurepas avec moi , et dans tous les temps par son ami- 
tié et sa confiance . ' • . 1 

« Sur ce propos l’abbé deThesut arriva. Un moment 
après, le chancelier regarda sa pendule, puisse tourna 
à moi et me dit ; — J’ai envoyé chercher mon pauvre 
fils, il va arriver; il ne saurait douter- que le coup qui 
l'écrase ne parte de votre main. Épargnez-lui la peine 
qu’il aurait de vous trouver ici dans cfe cruel moment. — 
Là-dessus il m'embrassa encore en me disant : — Vous 
êtes un terrible homme , et avec cela, il faut encore que 
je vous aime , et que je ne m’en puisse empêcher. — 
Monsieur, lui répondis-je, en vérité,, vous me devez 
çette amitié , et vous ne sauriez, douter de la force de la 
mienne par cette marque d’attachemeqt que je vous 
donne jusqu’en cette occasion qui sauve votre petit-fils 
et votre famille, dont vous sentirez la joie tout entière 
après ce premier trouble passé. — r Là-dessus je m’en 
allai, le laissant avec LaVrilliëre et l’abbé de Tliesut, 
en présence desquels se devait faire et signer la dé- 
mission. 

« Je rencontrai en m’en retournant Pontchartrain qui 
allait fort vite chez son père. Il avait l’air fort effaré. 
La Vrillière me conta l’après-dînée qu’il était demeuré 
fort abattu, et point du tout consolé par la fortune de 
son fils. 11 n’osa pas faire la moindre difficulté en pré- 
sence de son père et de l’homme de M- le duc d’Orléans, 
qui reçut entre onze heures et midi cette démission , par 
l’abbé de Thesut. ... - - ’ 
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« Cette nouvelle répandit la joie dans Paris, et après 
dans les provinces. Chacun se disait qu’il y avait long- 
temps que cela aurait dû être fait ; quelques-uns de- 
mandaient s’il en serait quitte pour sa démission. On 
fut surpris de la disposition de la charge, qui rehaussa 
autant la considération du chancelier de Pontchartrain 
qu’elle accabla son fils par son ignominie purement per- 
sonnelle , et si parfaitement et universellement applau- 
die. Nous nous en félicitâmes les uns les autres au con- 
seil de régence. Le maréchal d’Estrées parut ravi, ainsi 
que M. le comte de Toulouse, à qui je ne pus refuser 
de conter comment cela s’était passé. •' ~ 

« Depuis ce moment Pontchartrain demeura obscur au 
fond de sa maison , abandonné de plus en plus. Il y vit 
encore dans la solitude et le plus parfait néant , toujours 
enragé de jalousie et de dépit contre son fils qui lui rend 
des devoirs et rien de plüs. Cet ex-bacha si rude et si 
superbe occupe son néant à compter son argent et en 
semblables misères , et n’a presque plus paru nulle part 
depuis, qui est ce qu’il a fait de mieux. 

« J’avais toujours eu dans le cœur et dans l’esprit de 
sauver la charge à son fils en le perdant. J’aimais et je 
devais au père, j’avais aussi eu lieu d’aimer fort la 
chancelière; M me de Saint-Simon avait passé sa vie 
comme moi avec eux dans la plus grande intimité et 
réciproque confiance. La mémoire de M 1 "* de Pont- 
chartrain m’étàit présente, et aussi vive et aussi tendre 
dans le cœur de M Œe de Saint-Simon qu’au jour 
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m ^’ellè l’avait perdue. Je n'avais doiie'cessé dé ruminer 
V moi-trtêmeles moyens de sau ver Mau repas de la chuté 
r » . de sou pète , et je le voulais sauver par «dresse , ou par 

; V^ffôét fie crédit, à quelque prix ^eeefôV/J'àlteMoflfc 
'• ^ex M. îe cfuc’d’Orléads idans èe.Lesprit ^'^^ Iâ oOn- - 


pédieut que je saisis, « :*\‘£î >-' •■'■ / . * »• - 

. > *, . - ( Me'jKmcçs du, dudtâ ShSdl^SMùn , T. XUI,' v - . ’ 

-J' ‘ : p, 579, édite* de Sautelet. ) ’ V > . 


». * . 


I 9 * • . . , .€ * * 

• > » . ■ »* 1 ■« ■ tA 4 -» * > • • ' v. . > ( , - -** • *. 

* . , . . • y r ~i " *,-/»• . . ' l s , -'1 .• — •> l V» * .. * ' % , • 

• , *>■’ *' ‘ i ': - •• * E 
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■ ;;•* ' 4 Page 185 ' V ‘ / •: '•• " „ ", • 
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• . . • DUPEErx; , V •**. 

* ' * s - ' C * f •' » ■ 

t ' , ‘ ‘ ‘ ‘ , * / <’• ‘ ’ ‘ • '* ,* . ■' % * . 

; . " iLüïTRÊ TfÈ Si/ ÔUPtKlK à?. M. DK • BoiSSBTir ' ' * . ‘ 

’ -, •*-»♦ -, , 

■ * (’pour'gartler ieorèlément^ Ift novembre- 74î)î' ■> ■' 

»4 . * » « 

\ * ^ a ' ; , - v * . . v % 

• . * . ' ?■* janvier il4t. ' - 

'• %'•* Sfonsieqr, je rends compte à la Compagnie de tout ce 
.. qui * suivi là prisé de Madr,1s , et les opéi^ititnié éè ’ i , 

.^l. de Ea Bourdônnais et de son escadre; elle aura 
l’Honneur <Je' vous préseritèié tes- fàiès développés éTuh 
■ uarrd, qu’oo n\ pu isé disposer ^defaiîeiôBg/afià de' .*• 
fÈf rîètt laisser' r eh dpWe f pàiésè être «h état'. <* 

dr faire Vftir niJ-rps H d^s tircuvi'K niillienhfrtte:- ‘ • •- 
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.le fay.'ï de tout ce qui pourra êjre avanctv au contraire. 

' . Yo* moments, qui,«ont pjrcejepx àd’ÉUtt, exigent de . 

, , '■ •» » * ‘ , 1 ; »*•*'. t* 

'■'moi de ne point vops détourner; je ti'o$e le faire qns ‘ ' 
pflür yoiiS pvjer de donner yps, Ordre» powr.un examç» “• 
^évérç de «ta consulte, dp celle tlu Conseil supérieur eC ", . 
de celle de M. de I^iioUrdoûBàis ï cet examen est dv^ . " 
f importance des affaires dont il est question. .Jaî ?èlè 
..et lés î^nliingpts d'un chacun ÿ sept dé?eh>ppés. •' * 

/• .T attendrai ayec soumission la décision qui en. résuW ’* 
fera, et je saisirai avec tôuÇ l’empressement imaginable 
j les occasions de vous donner des marques de mon zèle 
et du respect inviolable avec lequel, etc. , > . ' ' • 

*• A Düplfjx. .. , . 


■ ’is'*"* * '* ' . ' ‘ 

r\ : . Lettîik de M.' Goukhec a M. Lomty, 

*1 C^pitqiné, commandait le vaisseau k dm d'Orléans, ; 

•*. en forme d’instruction, en daledju \% octobre 1754*' 

... . . ■ ~ • ‘ *.• ■ " • V ’ (< r 

Cette lettre partfeü Itère.» monsieur, est pour vous . 
servir d instruction sqr ce que vous ayeat à faire pendant 
..yotie yûute^d’ici.à Corifntv }.„v $ vi ' 

Vous. ne manquerez; à aucun des égards dus à M. et 
à M™ fhipleix, et à sa’faiVjiUlc, pendant la traversée e£ 
av\ rçlàcltes, et vops (jj^cx chercher .Jgus i os moyens 

y • * '■ •' * ( * i T ’C ' • ■ -• > » : î 

de la }cur rendre la moins péaiblç qtf’ih sera possible; 
'je voua priede yeiller^çe gué pOi’Stqùnç ne s’écarte dii 

• .\'t 4 - * •’ .. ' *•?. '"1 .. . *• ’ 
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respect que l’on doit à leurs qualités personnelles, et à 
.' l’importance des emplois que M. Jïupléix a exercés^ 

• et aux dignités 4°Pt il est revêtu 5 ainsi vous le pré- 

viendrez par toutes les politesses imaginables,, eB qu 
mot, vous Iç traiterez comme un' directeur de la Com- • 
pagpie. . . ■ 

Tout ce qui a été embarqué -sur votre vaisseau par ’ 
connaissement, doit être débarqué au lieu de destina- 
. tion pôrtc sur , lesdits connaissements; ainsi vous ne 
- ^ôqffrjrçz aucun débarquement en route, la Compagnie 
interdisant tout commerarparticulier sur ses vaisseaux ; 

. il faut cependant excepter le cas où M. Bouvel exigerait 1 * 

_ / "* ï ■ * » f * . 

ou permettrait.ledébai'quement de quelques effets dotit 

• les colonie* auraient besoin*- -;. 'c ' r . .*:w\r 

l’égard des relâches que vous devez faire , .voué 
vous conformerez exactement aux ordres et instructions * 
dp la Compagnie à ce sujet vous savez que vous ne • 
devez laisser aborder personne, ni débarquer rien à 
Rapproche des terres de Vranoç ; je vous prie.de veiller 
et ipèpie d.’attendresnr rela ies ordres dp directeur 
eommaudaut à Lor ient, que vous instruirez le plus tôt 
ppsçibte jle votre arrivée- . , ;i • /• . w 

T ous veillerez exactement, piopsieUiY.au bpn ordre 
qui doit régper .dans votre vaisseau , .et réprimerez 
si yèrement, même par , les anêts,' tous les discours et 

• jetions çapablps de troublai' l'harmonieet la tranquilfi^ 
.qui .doit y rçgner, et Je yous charge. 4’, iafomer le 
uûqistrcet la Compagnie» de ctipv qui se &erah»t,dpbtiés 


< . 
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au point de vous donner ainsi qu'à tout le vaisseau ‘ * 

, justes sujets de plaintes. . . ■ - " • - ' : 

Je vous recommande l'exécution exacte du présent. 
Ordre dont j’ettvoie la copie au ministres - 

‘ •'* r ... ^ ' ' Ui' . 

■ . • • GodeUeu. . 

- * - ■ % t < • * • I 

(Archives Au ministi-rede la marine .) * l v 


•.LETTRE DE M. DUPLÉIX A M. LE COBTROLELR GÉNÉRAL 


DES FINANCES. 


K 9 J ' . t V S. 


• y ' * Monseigneur., •- 1 • t • > •• ' • » ’ v ' ^ . ‘ 

•He pouvant avoir moi-même l'honneur de vous sa*.' 
loer, gavais chargé mon oevcii de vous demander u*»’ * 

: quart d’heure d'audience ; il me marque que vous lui 
ave? fait réponse que vous ne verriez personne pendant * * 
votre séjour à Paris. Je prends donc 1.1 liberté de vous , 
écrire pour vous prier de vouloir bien jeter un coup, . ‘ 
d’œil favorable sur l’état dans lequel je me trouve^ il 
ne peut être .plus fâcheux-, Si la Compagnie ne vient > 
pas à mOn secours, je me trouve dans l'obligation «le 
vendre’ tout ,ce que 1 je possède , extrémité qile je n’rfT. 
du tout point méritée , à laquelle cependant je me vois • , „ 
réduit; j’évite les détails pour ne point abuser de votif, 
temps. Un mot dé vous', monseigneur , suffit ponr'me ~ 
tirer d’embarras, e.t ta Compagnie voudra bien se prê- 
ter au soulagement que je lui demande; nuis risques. 
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pour elle. J’offre de lui donner dès lettres de change 

sur mes procureurs à Pondichéry, pour la somme de 
• èiuq cent mille livres, et je m’engagerai même envers 
elle à ce que le billet dont je suis porteur ne soit pas 
présenté à l’acquit de ces lettres de change; ainsi ce 
seront des fonda! qui entreront dans sa caisse sans au- 
cuns risques de mer ni de guerre, et qui seront d’une 
.grande .Utilité dans les circonstances présentes. Je' 
souhaite que cette offre yôus plaise ; elle sera acceptée 
de la Compagnie, qui voudra biçu se ressouvenir que - 
je lui ai rendu quelques services^ J’qje me flatter d’une, 
réponse favprahle , , et vous voudrez bien être persuadé -, 
de la reconnaissance respectueuse avec laquelle j’ay * 
l'honneur d’^tra» , . ; -/, . . - t . , 

ti 4 • Moüseigueuïj : .*•>* 7 y •/,,*- 

» . ; Votre très-humble et très-obéissant serviteur^. 


- Dcplêix.. , 


’ A Cfichy, cç <3 juin 4736. . 


• . V «• ’ ' ' * . 

{Archives de , famille de /!/. le comte tkipleix 

de Mézy .. . . -V • ; • 




loft • / •«* v AP^bN^itE ;‘» ‘ * 

Và’- .' j *V»rï >* — V f * »rf . i»" ,• ^ i. ; ._•? " , 


- '# Page 207», '►» ; • r 

• •> ’ .'•** i’> **, ■. # r 

' TRAITÉ AVEC L’ ANGLETÈRRE. 

■ j - » 

Articles fet conventions arrêtas entre nous , Charles-' . 
Robert Godeheii, éëuyer, commissaire du roi , corn* 
mandant général de tous les établissements fïânçàis sur 
la côte d’ Afrique àu delà du cap de Bonne-Espérance * 
même à la Chine, président de toiJI% lés Conseils“V éta- 
blis, et dlfectenf général d« la Compagnie des Ifides, 'üé 
» Thomas Saunders., écuyer, commissaire et commanda ni 
, général. pour l’honorable Compagnie d’Angleterre à la 
côté Coromandel , gouverneur du fort Saint-George, • 
pour parvenir A un arrangement solide et durable, à 
, faire finir lçs troubles qui régnent à cettë cote et dans 
h; Carnatte depuis plusieurs années, sommes convenus ' 
entre nous d’une suspension daines réciproque pour 
nous et nos alliés , aux condition.* suivantes : 

/ * ' ' * ’ ' , * • 

* * t « 

~ ' 1» A compter du onziètqe jour d’octobre, jour au* • 

quel la suspension d’armes pourra être publiée dans 
toutes les troupes , forts et possessions actuelles des 
deux nations' contractantes dans le Car natte, tous actes 
d’hostilité cessera (sic) entre les français et les Àu-- 
glais. , * 
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• .2:- Pendant U durée de cette suspension, qui set*» 

dé trois riieis., leurs troupes n’agiront lés unes cotitre 
les autres, non-seulémént comme parties principales, 
tfrâis cbttihié auxiliaires. - \ - e':.. 

V-.-v cl- V;. 4 c Xi;> -v •; -'-V ■ ' <■ LûJv-:**; 

■ 3. IjteS tleuk nations foréeront leurs alliés à entré# 


dans le ihêifife accord. 


• ■T > <■> * 


-T „ * 


% - f* 


H * * •. **v *j 


* : 4. Si âtictlhè deS deux îidtidns' Française bu Anglaisé ' . 

commettait tjuéîqiîë àète d’hostflité j s’ehiptfrâit dé; 
quelqué placé 5 ou qué l’iène causât quelque dohuîinge à •• •• 
■l’âUtrej %près le jdur de la pilBiication de ladite stispeii-' .. 
sion , toutes deux s’obligchl; à dré répàràtiàhs, prdpbf-i.' *'• ' ‘ 
tioBnécs au dommage et à l’entière restitution de ce qui. 

1 ‘ * *. - I ' “ * 

aura été pris'. 




>■> A ' . 


‘ 5, Si lés allies bu autrés troupes à là solde de l’tinè 
ou l’autre hation commettent quelque acte d’hostilité 
bu texerfcent des pillages Sur les terrés dont l’une et 
l’àütré hation sont én pbssfessioii Actuellement , il sera 
libre à l’un et à l'autre de repousser’ leurs ihsuties par 
La force , sans que pour cela la nation offensée puisse 
étrë èénséè avdir bbiHretënùW présent àëOTrd. 


6» Si lès alliés ou réoupés àüxiHairesdê i’uhè et ild • 
l’autre nation prenaient lès armés- ou insultaient If si ■ 
pays dont la nation avec laquelle ils seraient' liés est 
actuellement en possession, en ce cas lès dëtix ndtiunS 
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se prêteront secours et assistance pour s’opposer à cet 
ennemi, qui deviendrait alors commun à tous les deux. 

7. Les troupes des deux nations seront employées 
pendant cette, suspension d’armes à la garde de leurs 
établissements et possessions présentes. Elles pourront 
être transférées sans nulle dif&culté et librement d’un 
endroit dans un autre r , suivant la volonté des gouver- 

- neufs généraux., commandants , etç. de chaque nation > 
et toutes personnes actuellement sous la protection de 
l'un ou de l’autre pavillon ,. pourront également aller 
Ct venir où bon leur semblera, sans être, inquiétées, . 
. ni en. leur bien, ni en leur personne, . „ ... . 

8. I-e Commerce sera libre dans tout le Carnatte èt 

dans tous les pays du nord de la côte de Coromandel 
pour les deux nations contractantes. Elles pourront tirer 
des marchandises de tous les endroits dépendant de l’un 
ou de l’autre, et les faire transporter librement,; sans 
aucune restriction quelconque, au travers des jacquiers 
et terres respectives. ... * > : 

v •- ’ v « \ •* ■; '*■ • i* " éV •• » > • <***■•» -X 

9. Aussitôt la suspension proclamée , on travaillera à 

.l’échange mutuel des prisonniers, et l’on prendra, à 
l’amiable, les mesures nécessaires pour adoucir le sort 
de ceux qui resteront, en les réunissant dans des en- 
droits où ils puissent moins ressentir les rigueurs d’une 
. longue captivité. , •• .V 
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lO.jQue M. de Saundgrsct moi noqs nous l'émet- 
trons réciproquement un original. thés présentes dans 
notre langue respective pour sûreté réciproque , pour 
servir . et valoir ce que de raison. Fait et.passé à Pondi- 
chéry, le quatre octobre mil sept cent cinquante-quatre. 

Pour copie , - 

... »- . , . Signé ; GopEH eu , ?• 


r .V,.' - 

\ . av.->' ' 


_ . ‘ ‘A 6 \? \> 


«-.« •’ \ • ; 
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. ‘ ; - r : s *• 5 -t -, ■- „ .y- ’t • «-•■.> *- 

- V’ .*4 1 ' \-. 1 j < '• *' »e. * «. *. ■. "'-r ^ 

De par le roi , nous , Charles - Robert Godeheu * . 
écuyer, commissaire du roi , commandant général dé 
tous les établissements français sur la^côte d’ Afrique., 
au delà du cap de Ro n ne -Espé ràn ce e t même jusqu’à 1* • 
Chine, président de tous les conseils y établis et direc- 
teur général de la Compagnie des Indes, à tous ceux • 
qui ces présentes verront, salut faisons savoir à tou» 
ceux qu’4 appartiendra, qu’ayant conclu et arrêté une 
suspension d’armes entre nous etmessire Thomas Saun- 
ders , écuyer, commissaire et commandant général pour 
l’honorable Compagnie d’Angleterre à la cote Coro- 
mandel, gouverneur du fort Saint-George, pour nous 
et nos alliés à cette côte et dans toute l’étendue de la 
province du Carnatte , pour lé temps et espace de trois 
mois à compter du jour de la publication des présentes ; 
faisons défenses et expresses inhibitions pour ledit temps 
et espace de trois mots, à tous commandants des trou- 
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pes bü détachés , commandants des forts et postés avan- 
cés dans ladite province , à tdus sujets et habitants 
gendarmes ou autres de quelques états et cohditiobs ef.. 
nations qu’ils puissent être également doihiciliés et ha- 
bitués et sous nos ordres dans tous leâ établissements de 
la -Compagnie de France , quelque part qu’ils soient 
«tués dans toute l’étendue de la province du Carnatte , 
de faire ni commettre aucun acte d’hostilité , ni pour 
quelque raison que ce puisse être , dans les terres et pos- 
sessions de la dépendance de moudit sieur Saunders et- 
ses alliés, ni causer aucun trouble aux habitants desditee 
terres et possessions , ni même sur les terres de notre 
dépendance, et ce ; pour quelques ràuses et hiisonè quë 
eé puisse être, à peine contre lés contrevenants dë së 
tendre responsables, en leur propre et privé ïidifl, 
envers moüdit sieur Saunders et sés alliés, de tous dé- 
pens , dommages et réparations qu’ils pourraient pré-» 
tendis, et de notre part dè toute punition , même boit 
pefeUe,- èt telle qu’il sera avisé bon être et èuivaiit 
l’exigence des cas. Fait et donné a Pondichéry , lë 
quatrë ’ofetbhre mil sept fceüt cinqufihtfc-quali’e. 

»•" v ; Pour copie;" " ' *•' 

4 ' : *‘ ’ Signé : GoDcfaàu. 

V- ■. ' 

. ■ • ( Archives du ministère de la marine.) ... 
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APPENDICE 



LA NOUVELLE RUSSIE. 


MARIE-CAROLINE D’AUTRICHE. 



REINE DES DEOX-SÎCIÎ.ES; 



Aucune princesse, aucune souveraine li’a été plus 
attaquée que la réine de Naples. A part la catastrophe 
suprême qù’dn ne lui Aurait certaiiiemeiu pas épargnée v 
si Cela avait été air pouvoir dfe ses ennemis i elle a été 
traitée, sinon avec autant rie barbarie, Mais plus indi- 
gnement encore que sa sœur l’ihfortühëe Marie-An- 
toihettC. Sans chercher à justifier Marie-Caroline sur 
tbus les points, on peut protester ebhtré fa plupart des 
accusations dont ellé- a été l’objet, surtout de là part, 
de la police iihpénale, et Citer fen sa faveur des ïémoi- 
gnages qui ne sont pas suspects, entre autres celui de 
Capece-I^atro ; archevêque de Tarente, uù des hommes 
les plus libéraux de l’Italie, qui s’était franchement 
attaché à Joachim Murat, et même avait eu beau- 


« 
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coup à se plaindre, du precedent gouvernement, puis- 
qu’il avait etc emprisonné pendant assez longtemps au 
Castel iVwow, la Bastille de Naples, par l’ordre du roi 
Ferdinand. Voici d’après un intéressant récit de 
M. Valéry, comment l’archevêque de Tarente s’expri- 
mait sur Caroline d’Autriche à la cour de Caroline Bo- 
naparte : « Lors de la mort de cette reine, dit M. Va- 
léry dans ses Curiosités et Anecdotes italiennes , l’ar- 
chevêque de Tarertte était entré chez M 05 ” Murat , et 
lui avait annoncé cette nouvelle, ingénument, avec 
douleur; il vanta l’esprit, la bienfaisance, le courage 
de Marie-Caroline; il la regardait comme étrangère à , 
la réaction de 1799 qu’il n’attribuait qu’aux ministres, 
et la nouvelle souveraine eut le bon goût de ne point 
paraître offensée de tels regrets. , , 

„ « Cape, ce avait écrit en français cet agréable, ce ju- 
dicieux portrait de la reine Caroline d’Autriche, resté 
parmi ses manuscrits, et qu’il composa le 20 août 1813, 
pour M“* la baronne de Rebeck i 

« Jamais une reine nç fut plus accessible, jamais 
« princesse n’eut, comme elle, pour tout homme dis» 
u tingué, de quelque pays, de quelque rang, de quel- 
« que profession qq’il fût, l’affabilité de la vraie gran- 
« deur, et même l’intérêt de la curiosité. Im voit-on, ou 
« n’oublie plus ce visage à la fois noble et doux, ce 
« regard plein de feu et de grâce, cette physionomie 
« si prodigieusement mobile, qu’à chaque instant, sui- 
« vaut la situatkm, les personnes., la convçrsafion r 
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« les pensées, elle change d’expression ef de nuance; 

- « 

« cette majesté qui ne consiste ni clans une attitude 
« d’apprêt, ni dans l’habitude d’tin grand rôîe, ni 
« dans un extérieur de magnificence, mais qui, avec le 
« maintien le plus simple, malgré un costume qadque- 
« fois négligé, vient toute de son âme, de son càrac- 
« tère, et sans doute aussi de ce prestige de beauté, 
« qui, comme une vapeur divine, est répandu sur sa 
« personne et l’environne tout entière. 

a Sa conversation consiste souvent en questions ; telle 
« est inévitablement celle de tous les rois, puisque le res- 
te pect qu’on a pour eux les condamne toujours à l’em- 
« barras de parler les premiers ou à l’ennui du silence. 
k Mais ces questions ne sont jamais ni vides ni oi- 
« seuses ; et quand elle entre dans un sujet , elle donne 
« au dialogue ce mouvement et cette liberté qui sont 
« les ressorts de la discussion et les moyens de l’ana- 
« lyse. Jamais elle ne cherche à mettre mal à l’aise par 
« l’ascendant du trône; mais peut-être abuse-t-elle quel- 
« quefois de celui de son esprit , sorte de domination 
« qui n’est guère moins impérieuse. 

« Peut-être , se plaît-elle quelquefois à tendre des 
u pièges à la prétention , et à écraser la médiocrité. Ja- 
« mais aucune princesse n’a essuyé plus de libelles, et 
« jamais elle n’en a puni aucun. Elle sait bien que la ven- 
te gcance les accrédite, et qu elle en fait naître de nou- 
» veaux, parce que les méchants redoublent leurs coups 
« dès qu’ils voient qu’ils ont frappé à l’endroit sensible. 
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«. Elle ne cessera de régner et d’être capable, de régner 
« qu’en cessant de vivre. On a cherché dans sa vie 
« quelque* .déréglements, dans son administration quel- 
« ques fautes, dans son caractère quelques taches. 
« Mais ces détails se perdent dans la niasse , et ce n’est 
$< qu’en grand qu’il faut juger les grands. N’estrce pas 
« ainsi , peut-être , qu’il existe des contradictions et des 
« dissonances nécessaires dans les plus réguliers et les 
« plus harmonieux ouvrages de la nature ? 

« Que font aujourd'hui à la renommée de César les 
« anecdotes de Suétone? C’est à l’ensemble, c’est à 
« l’effet total qu’il faut s’attacher. Ea seulo chose qui 
« fasse haïr ou mépriser la mémoire des rois, c’est quand 
a, ils ont des vices, et qu’ils font des fautes sans y op- 
« poser rien qui en dédommage. 

<< Yoilà le portrait de la reine des Deux-Sicües, 
« dicté par la Vérité. Je sais bien qu’il y a des gens 
« qui ne peuvent supporter le poids de l’admiration , 
u qui' cherchent à tout atténuer et à tout ohscurcir, 
« qui appellent cela aimer la vérité et se dégager de 
« l’aveuglement de l’enthousiasme; mais je sais bien 
« aussi que ces inessieurs-là ne se proposent , dans le 

f 

« fond, que le hut criminel de dégrader la gloire, » 

Fltf oes ^ppcndices. 
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